
        
            
                
            
        

    



JEAN-GASTON VANDEL


LES TITANS 

DE L’ÉNERGIE


ROMAN


COLLECTION

« ANTICIPATION »


ÉDITIONS « FLEUVE NOIR »

52, rue Vercingétorix, Paris XIVe







CHAPITRE PREMIER


Le professeur Beer, après avoir longuement
tergiversé, estima qu’il était de son devoir d’accomplir une démarche. Depuis des années, il surveillait le phénomène
avec un étonnement qui, peu à peu, s’était mué en crainte. Il n’en avait
parlé à personne autour de lui, pas même à ses collègues immédiats. Mais, à présent, sa détermination
était prise. S’il continuait à se taire, on lui reprocherait sans doute
durement, dans quelques années, de n’avoir pas attiré l’attention des milieux
compétents sur l’étrange évolution qui était en train de se dessiner et qui,
sans nul doute, contenait en germe des facteurs de troubles.


Beer se leva, redressa les épaules pour distendre sa
poitrine trop longtemps comprimée par une attitude méditative, puis
soupira ; il éprouvait un soulagement à l’idée qu’il ne serait bientôt
plus seul à endosser cette responsabilité. Après, quand il aurait rempli son
rôle d’informateur, les autres feraient ce qu’ils voudraient.


Il décrocha son téléphone et forma le numéro qu’il
souhaitait appeler depuis des semaines. Une voix féminine coupa rapidement le
signal :


— Centre Mondial de la Sécurité… Qui
demandez-vous ?


— Ici, le Professeur Beer, Directeur du
fichier de documentation de la Santé Publique. Veuillez me passer le secrétaire
général Bianchi, je vous prie.


Quelques déclics, puis une autre voix, celle d’un
proche collaborateur du tout-puissant Bianchi. Beer dut insister sur le
caractère tout à fait particulier de la démarche qu’il voulait effectuer auprès
du secrétaire général et mentionner ses titres scientifiques pour obtenir une
audience dans le courant de l’après-midi.


Après avoir raccroché, il entreprit de réunir les
documents qui illustreraient sa démonstration. Bianchi n’était pas un homme
auquel on pouvait raconter des balivernes ; il réclamerait des preuves,
des chiffres, des faits. Mais le professeur était en mesure de les lui fournir ;
pour étayer sa thèse, il n’avait qu’à puiser dans ses fichiers et en extraire
des courbes statistiques, des inscriptions à l’état civil et des rapports
émanant des quatre coins du monde. Au reste, du mémoire qu’il avait rédigé et
qui condensait mille données éparses, une conclusion se dégageait, irréfutable,
indiscutable.


Contrairement à ses habitudes, Beer ne rentra pas
chez lui à midi. Il ne songea même pas à déjeuner. Une ombre de contrariété sur
le visage, il s’interrogea une fois de plus sur l’opportunité de sa visite à la
Sécurité. N’aurait-il pas été mieux inspiré en alertant un autre
organisme ? Le Centre Mondial de la Population, par exemple ? Mais
cette question-là, il n’avait pas pu la résoudre. L’anomalie qu’il avait
relevée, les Services de la Population auraient dû la détecter depuis
longtemps. Peut-être avaient-ils enregistré la chose sans y attacher
l’importance qu’elle méritait ?… En tout état de cause, Beer se promit de
prendre d’autres dispositions après son entrevue avec Bianchi, quand il
connaîtrait les résultats donnés par cette prise de contact directe.


À trois heures de l’après-midi, un huissier
l’introduisit dans le cabinet du chef suprême des polices mondiales, un des
hommes les plus redoutés de la planète. Pourtant, Bianchi, en dépit des
fonctions qu’il exerçait, n’avait rien d’un Grand Inquisiteur. De taille
moyenne, les cheveux grisonnants et le teint coloré, il évoquait plus le
businessman amateur de bonne chère que l’inquiétante figure de Torquemada. S’il
était doté d’une volonté de fer et de puissantes facultés intellectuelles,
celles-ci n’obnubilaient pas chez lui une certaine sensibilité ; mais il
était avant tout conscient de sa lourde responsabilité et c’est pourquoi il
mettait toutes ses forces au service de l’ordre. Autant il pouvait se montrer
humain dans les circonstances normales de la vie, autant il devenait implacable
dans la répression des troubles, dans la chasse aux criminels ou dans
l’étouffement d’une insurrection.


Il accueillit Beer avec courtoisie, mais sans perte
de temps.


— Je suis heureux de vous rencontrer,
Professeur, et je saisis cette occasion pour vous féliciter de vos travaux qui
m’ont déjà été bien utiles… Néanmoins, je ne vous cache pas que votre visite me
surprend un peu. De quoi s’agit-il ?


D’un geste de la main, il invitait son interlocuteur
à s’asseoir dans un fauteuil en face de lui.


Beer posa sa serviette sur ses genoux et sortit les
documents qu’il avait apportés à l’appui de sa thèse.


— Ma démarche est peut-être insolite, en
effet, reconnut-il, mais vous jugerez par vous-même si elle doit être prise en
considération. En ce qui me concerne, j’estime qu’il est de mon devoir de vous
mettre au courant, dès maintenant, de certains
faits assez troublants…


— Un instant, coupa Bianchi. Êtes-vous
venu me voir pour une question personnelle ou agissez-vous officiellement comme
Directeur du Fichier ?


— Les deux, dit nettement Beer. Avez-vous
déjà entendu parler d’enfants-prodiges ?


— Eh… oui, convint le secrétaire général,
plutôt ébahi.


Puis, ses habitudes professionnelles reprenant le
dessus, il ajouta presque aussitôt :


— Vous faites allusion aux jeunes
délinquants qui tiennent parfois en échec nos enquêteurs les plus
chevronnés ?


— Non, pas du tout ! répliqua
vivement le professeur en secouant la tête. Je parle de ces enfants dont les
facultés dépassent de la loin la moyenne, et dont on connaît quelques exemples
célèbres dans l’Histoire, comme Pascal, Mozart, Ashby et d’autres, des êtres
qui sont capables, dès leur plus jeune âge, de prouesses mentales, intellectuelles
ou artistiques dont la plupart des adultes, même bien doués, sont parfaitement
incapables.


— Oui, bien sûr, admit Bianchi avec un
début d’impatience. Mais… je ne vois pas le rapport, à vrai dire…


— Attendez, dit Beer. Le cas des
enfants-prodiges, bien qu’ayant toujours plongé les hommes de science dans une
grande perplexité, n’a guère suscité jusqu’à présent de véritables recherches.
Cela tient au fait qu’ou bien ces génies en herbe meurent relativement jeunes,
ou bien qu’en vieillissant ils tendent à devenir des individus comme les
autres. Ce problème est donc encore loin d’être élucidé à l’heure actuelle,
alors que la science a pourtant accompli d’énormes bonds en avant. D’autre
part, vous avez le cas des individus exceptionnels dont la supériorité ne
s’affirme que tardivement : cancres à l’école, inférieurs à la moyenne
pendant leur adolescence, ils se muent soudain en géants mentaux après la
vingtième année. Ce sont les véritables génies, les hommes exceptionnels qui,
par des découvertes fondamentales, se placent au premier rang de la société. La
plupart des grands savants appartiennent à cette catégorie, qui compte aussi
des conducteurs de peuples et des artistes insurpassables. Léonard de Vinci,
Napoléon et Einstein en sont d’illustres exemples.


— C’est entendu, dit Bianchi, de plus en
plus intrigué et effaré par ce singulier exposé, mais pourquoi voulez-vous que
je m’intéresse à ces caprices de la nature ? Les gens normaux me donnent
bien assez de soucis…


— Cette introduction était indispensable
pour que vous accordiez à ce qui va suivre une attention toute spéciale,
expliqua Beer sans se laisser intimider. L’office que je dirige, et où se
concentrent les renseignements sur la population du monde entier, travaille
depuis des années à l’établissement d’une documentation sur les
enfants-prodiges. Il en naît à notre époque comme à toutes les époques, ni plus
ni moins qu’auparavant, et c’est tout juste si un petit garçon ou une petite
fille sur cent millions d’êtres humains mérite ce qualificatif. Les aptitudes
exceptionnelles n’apparaissent pas avant la troisième année, c’est-à-dire à un
âge où, l’enfant étant dans le milieu familial, ses dons ne sont guère connus
que d’un cercle assez restreint. Mais à partir de la cinquième année d’âge, le
développement mental des enfants est surveillé par les pédagogues qui, eux,
décèlent très vite ce qu’il y a d’extraordinaire dans le comportement du jeune
prodige. Alors ils établissent une fiche extrêmement détaillée qu’ils font
parvenir à l’Office. Or, voici ce qui motive ma visite…


Beer plongea derechef la main dans sa serviette et en
retira quelques cartons qu’il étala en éventail sur le bureau du secrétaire
général, Bianchi se pencha en avant, le front plissé, pour regarder les
formulaires ; mais quand il vît que ceux-ci n’étaient couverts que de
chiffres et de diagrammes, il releva les yeux vers le professeur avec une
expression interrogative.


— L’examen serré de ces fiches vous
demanderait plusieurs heures, dit Beer, mais vous n’aurez à le faire que si vous
doutez de mes paroles. Je crois vraiment que ceci est de votre ressort. Vous
avez devant vous les états signalétiques de sept enfants qui viennent d’entrer
dans leur dixième année, ce qui veut dire que leurs progrès sont soigneusement
suivis depuis près de cinq ans. Eh bien, ces sept enfants sont d’authentiques
phénomènes !…


— Ont-ils les signes précurseurs qui
annoncent de futurs criminels ? s’enquit Bianchi qui croyait entrevoir,
enfin, le motif réel de la visite du professeur.


— Non… pas exactement, dit Beer.
Cependant, je crois que lorsqu’ils auront atteint leur développement physique
complet, ils nécessiteront certaines… heu… précautions.


Bianchi redressa le buste, appuya ses deux mains sur
la tablette de son bureau et plongea son regard acéré dans les yeux de son
interlocuteur.


— Parlons clairement, Professeur.
Qu’est-ce qui vous inquiète chez ces gosses ? En quoi diffèrent-ils des
milliers d’autres enfants-prodiges qu’on a connus jusqu’ici ?


— Nous sommes en face d’une véritable
énigme, déclara Beer en reprenant une pose plus confortable. Les sept spécimens
qui nous occupent n’ont pas seulement des capacités extraordinaires qui les
distinguent déjà de leurs plus célèbres prédécesseurs, ils ont aussi, entre
eux, des points communs assez troublants. Tout d’abord, ils sont nés la même
année, en des endroits du globe très éloignés les uns des autres, à l’âge de
cinq ans, et avant qu’on leur eût enseigné quoi que ce soit, ils se livraient à des calculs que
des étudiants de vingt ans auraient quelque peine à résoudre. Ils parlent
chacun trois langues et, chose curieuse, ils s’expriment parfois d’une façon
absolument inintelligible. Quand ils constatent qu’on ne les comprend pas, ils
traduisent dans leur langue ce qu’ils viennent de dire dans cet idiome inconnu.
Interrogés à ce sujet, ils affirment que ce langage incompréhensible existe de
toute éternité, qu’il se nomme le Ktong et, alors, ils se montrent étonnés
qu’on ignore ce mot.


— Incroyable ! proféra Bianchi,
abasourdi. Et ces sept enfants n’ont jamais eu de contacts entre eux ?


— Pas le moindre… À six ans, ils ont
commencé à s’intéresser au ciel et, en un temps très court, ils ont témoigné
d’une compétence dans la connaissance des astres qui a stupéfié plusieurs
astronomes de grande classe chargés de converser avec eux. À huit ans et demi,
leur curiosité s’est tournée vers les expériences de physique. Les moins riches
se sont fabriqué un microscope de fortune, les autres ont réclamé un instrument
de bonne qualité. En classe, il s’ennuient profondément et nulle menace ne
parvient à les rendre attentifs. Les parents sont obligés de les retirer de
l’école, car ils exercent un indéniable ascendant sur leurs condisciples et
aussi, parfois, sur leurs professeurs. D’ailleurs leur formation intellectuelle
est si grande qu’on devrait les inscrire dans une Université et ceci, vu leur
âge, est évidemment impossible…


— Mais alors, qui prend soin d’eux ?


— Dans les localités où ils vivent, les
autorités de l’enseignement ont cherché des solutions appropriées à cet étrange
problème, mais les progrès de ces phénomènes sont tellement rapides que les
décisions qu’on prend sont chaque fois en retard sur les nécessités.


— Diable ! Mais si ça continue, ils
vont donner des leçons aux plus vénérables barbes blanches du Comité Supérieur
de la Science, plaisanta le Secrétaire général.


Cette boutade ne parut pas dérider le professeur
Beer, qui poursuivit :


— Je ne partage pas votre optimisme. Je
vois dans l’existence de ces sept enfants tout autre chose qu’une singularité
biologique…


Le ton grave qu’avait adopté le professeur
impressionna désagréablement Bianchi, qui devina qu’on ne lui avait pas encore
tout dit. Il corrigea aussitôt la note insouciante de sa dernière phrase en
déclarant :


— Notre société pourra toujours utiliser
les facultés incomparables de ces jeunes gens, leur avenir…


— Leur avenir ! s’exclama Beer en
levant les mains. Voilà précisément ce qui est en cause. Leur avenir et le
nôtre… Savez-vous ce qui est hallucinant dans cette histoire ?


Bianchi cligna des yeux et, instinctivement, appuya
son menton sur ses deux poings pour entendre la suite.


— C’est qu’ils sont nés de races
différentes, dans des milieux différents, et qu’ils ont des caractéristiques
physiques communes : leur ressemblance saute aux yeux !


Beer fouilla dans sa serviette pour exhiber des
photos sur papier glacé. Il en présenta deux jeux, l’un donnant les images de
quatre garçons et de trois filles de dix ans, en pied, l’autre ne montrant que
les visages, face et profil.


Bianchi s’empara des épreuves et les scruta d’abord
avec incrédulité.


— Il y a donc parmi eux des garçons et des
filles ? murmura-t-il, abasourdi, comme si ce fait le surprenait plus que
tout le reste.


— Mais oui, souligna Beer. Regardez-les de
près : même stature trapue, solide, aux membres inférieurs très
musclés ; mêmes mains délicates aux longs doigts ; même angle facial
très ouvert, caractéristique propre aux cérébraux. Outre ces analogies de
structure, il y a dans les traits des garçons et des filles des similitudes
telles que si je ne vous avais pas prévenu, vous auriez cru qu’il s’agissait de
frères et de sœurs…


— C’est exact, reconnut le secrétaire
général, rêveur, en contemplant les figures éveillées, sympathiques, des sept
enfants.


Leur intelligence était visible, mais nul ne se
serait douté qu’elle dépassait de loin le niveau normal. Ces jeunes êtres
étaient sains, bien équilibrés ; ils n’avaient pas l’aspect chétif qu’on
remarque chez les prodiges, qui semblent souvent promis à une mort prématurée.
Tous, arboraient une expression malicieuse, comme s’ils se moquaient du
photographe qui avait pris le cliché.


Bianchi, restituant les photos à leur propriétaire,
questionna :


— En quoi ceci vous a-t-il incité à venir
me trouver, Professeur ? Je ne vois toujours pas ce que vous attendez de
moi…


Beer se passa la main sur le front.


— Je vous ai exposé les faits, dit-il à
mi-voix. Ils sont réels et indiscutables. Maintenant, tâchons d’en deviner la
signification : évidemment, je ne puis vous fournir que des suppositions,
mais si vous pensez qu’elles sont fondées, vous déciderez vous-même de ce qu’il
y a lieu de faire… Ces enfants, j’en ai la conviction, ne vont pas tarder à
s’insurger contre une discipline imposée par leur âge, mais qui n’est pas du
tout adaptée à leur supériorité mentale. S’ils continuent à enrichir leurs
connaissances au rythme actuel, dans dix ans ils ne reconnaîtront plus aucune
autorité parce qu’ils domineront de loin leurs contemporains les plus
intelligents. Comme d’autres êtres supérieurs dont l’Histoire a conservé le
souvenir, ils deviendront des meneurs, des chefs, et ils viseront à bouleverser
l’ordre établi : voilà une première raison qui veut que vous vous
préoccupiez de leur sort.


— D’accord, opina Bianchi. Ils devront
être étroitement surveillés, dans leur propre intérêt, afin qu’ils ne
commettent aucun acte contraire aux lois, à des lois qui leur paraîtront
peut-être grotesques mais qui sont indispensables à l’Humanité. Et
ensuite ?


— La seconde raison est d’un tout autre
ordre, articula Beer sourdement. Elle risque de vous sembler fantastique, mais
personnellement je la tiens pour plus grave que la première : je crois que
nous assistons au lever de rideau d’un événement capital, le plus
extraordinaire événement de tous les temps peut-être…


— Ah ? fit le secrétaire général, un
peu oppressé. Et lequel ?


— De deux choses l’une : ou bien ces
sept enfants annoncent l’apparition d’une nouvelle race humaine nettement
supérieure à la nôtre, ou bien…


Beer hésita.


— Mais parlez ! s’énerva Bianchi.


Beer hésita encore deux secondes, puis il livra le
secret qui le tourmentait :


— … ou bien nous sommes en voie de
colonisation par une race extra-terrestre, qui nous envahit par
l’intérieur !


Bianchi sursauta littéralement dans son fauteuil. Il
abattit ses deux mains à plat sur son bureau en clamant ;


— Comment ? Vous êtes fou !


Beer lâcha un énorme soupir. Malgré tout, il se
sentait délivré. Même la réaction violente de Bianchi n’altérait en rien son
soulagement. Il avait prévu que sa confidence serait accueillie de cette
manière… Mais, dorénavant, chacun prendrait ses responsabilités. Et le
secrétaire de la Sécurité Mondiale assumerait devant les peuples le rôle de
sauveur ou de fossoyeur de l’Humanité, selon qu’il tiendrait compte ou non de
l’avertissement que le professeur venait de lui donner.


Après son éclat, Bianchi parvint à se maîtriser. Les
yeux clairvoyants et perspicaces que Beer posait sur lui prouvaient que le
savant n’avait rien avancé à la légère, et qu’il était prêt à défendre son
point de vue.


— Sur quoi vous basez-vous pour oser
prétendre une chose aussi… extravagante ? demanda le secrétaire général
d’une voix plus calme.


Beer indiqua d’un mouvement de tête les fiches
toujours étalées sur le bureau.


— Rapprochez tous les éléments disponibles
et confrontez-les : plusieurs enfants présentant d’étranges analogies
naissent simultanément en Europe, dans les deux Amériques, en Afrique et en
Asie. C’est la première fois qu’on relève l’existence de jeunes êtres dotés de
capacités aussi stupéfiantes dans tant de domaines. Leur anatomie, comme leurs
facultés intellectuelles, est très différente de celle de la race dont ils sont
issus. Ils possèdent tous des connaissances qu’ils n’ont pas apprises, et
parlent une langue dont aucun linguiste ne peut définir l’origine…


— Pardon, objecta soudain Bianchi.
Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer qu’il s’agit bien d’une langue, puisque
ces sons ne peuvent être interprétés par personne ?


— Vous m’avez demandé si ces enfants
n’avaient jamais été en contact et je vous ai répondu non. Mais on a procédé à
l’enregistrement d’une de ces phrases inintelligibles, et on l’a fait entendre
par la suite aux autres : tous ont eu un tressaillement de joie, tous se
sont aussitôt mis à babiller dans cet
idiome, comme s’ils répondaient à un interlocuteur invisible. Il ne fait
aucun doute que ces suites de voyelles, de consonnes et de diphtongues ont pour
eux un sens parfaitement clair. Dois-je vous rappeler que chez l’Homme, ni le
savoir ni la langue ne se transmettent par voie d’hérédité ? Chaque
nourrisson doit refaire un apprentissage complet. Conclusion : leurs
caractéristiques les classent dans une race à part.


— C’est
possible, convint Bianchi, ébranlé, mais où donc allez-vous
chercher l’intervention d’une espèce étrangère à notre planète ? Pourquoi
soupçonnez-vous une tentative de colonisation ?


— Je vous concède qu’il m’est difficile de
vous fournir là-dessus des preuves concrètes ; c’est plutôt un sentiment
personnel qui repose sur des détails. Ainsi, par exemple, la fascination que
provoque sur ces jeunes êtres la contemplation du ciel. On dirait qu’ils sont à
l’affût d’un signe… Ils me font songer à ces enfants de pêcheurs qui, sur les
côtés, regardent la mer avec l’espoir de voir soudain revenir leur père.
Éprouvent-ils une nostalgie confuse à l’égard d’un monde lointain dont ils sont
originaires ?


Bianchi ne répondit pas. Il s’absorba quelques
instants dans une intense réflexion. Au fond, il devait être reconnaissant à
Beer de l’avoir informé. Le pessimisme de ce dernier était exagéré, et sans
doute le professeur prenait-il trop au tragique un incident assez singulier,
certes, mais qui n’était tout de même pas inquiétant dans l’immédiat. Ces
quelques prodiges mystérieusement surgis
parmi les cinq milliards d’individus qui peuplent la Terre ne pouvaient
pas constituer une menace.


— Je
vous remercie, Professeur, conclut le secrétaire. Vous avez bien fait de
m’aviser et je vais prendre quelques dispositions au sujet de ces enfants… Je
ne crois pas qu’il y ait un véritable péril ; toutefois, si vous constatiez
que des cas semblables se reproduisent, informez-moi sur-le-champ.


— Je n’y manquerai pas, promit Beer, mais
songez à ceci : mon fichier ne
contient des renseignements que sur les enfants âgés de cinq ans au moins. Il
se peut fort bien que parmi les naissances des cinq dernières années, il y ait
une proportion beaucoup plus élevée de ces génies en puissance ;
mais cela, nous ne le saurons pas tout de suite…


— Rien ne brûle, dit Bianchi qui avait
l’habitude de résoudre des problèmes plus urgents. Nous n’allons pas nous
affoler pour quelques gosses un peu trop évolués…


— Non… bien sûr, dit le professeur en se
levant pour prendre congé. Permettez-moi pourtant de vous donner un conseil : évitez que ces petits anormaux se
rencontrent, maintenant ou plus tard. Quelque chose de grave pourrait en
résulter…


Et, laissant sur la table les fiches d’identité qu’il
avait apportées, Beer quitta le cabinet du chef de la Sécurité Mondiale.







CHAPITRE II


Le lendemain, Bianchi convoqua dans son bureau deux
inspecteurs spécialisés dans les enquêtes sur la délinquance juvénile.
Meriwether et Backfield n’étaient pas sans appréhension quand ils furent
introduits chez le secrétaire général, car une telle entrevue rompait avec les
règles rigides de la hiérarchie des Services de Sécurité. S’étaient-ils rendus
coupables d’une faute grave sans même s’en douter ?


Pas très rassurés, ils saluèrent Bianchi et
attendirent qu’il leur adressât la parole. Le chef de la police mondiale
triturait pensivement les fiches que Beer lui avait données la veille.


— Prenez place, messieurs, dit-il en
montrant les sièges. J’ai deux mots à vous dire…


Les inspecteurs, qui essayaient vainement de deviner
ce qui allait leur arriver, s’empressèrent d’obéir. Le visage de Bianchi ne
trahissait pas le mécontentement, mais plutôt un souci.


— Je vous ai fait appeler parce que vous
me paraissez les plus aptes à remplir la mission que je veux vous confier…


Les policiers respirèrent, mais ne bougèrent pas un
cil.


— Vos
dossiers administratifs attestent que vous avez une connaissance
approfondie de la psychologie enfantine, et c’est précisément ce qui compte en
cette matière. En réalité, si je bouscule un peu les usages, c’est parce que
nous n’avons aucune qualité pour intervenir et je voudrais donc que vous
opériez avec la plus grande discrétion. En l’occurrence, il ne s’agit pas à
proprement parler d’une enquête ; vous aurez simplement à rédiger un
rapport. Il n’y a pas de délit, pas d’infraction aux lois en vigueur. C’est
presque à titre personnel que je vous envoie sur place, pour élucider un petit
problème.


Meriwether toussota, tandis que Backfield hochait la
tête pour marquer l’intérêt qu’il portait aux paroles du secrétaire général.


— Je ne veux rien vous dire à l’avance,
poursuivit ce dernier en fixant tour à tour ses deux interlocuteurs. Allez à
Bowdon, dans le North Dakota, et liez connaissance avec un garçon nommé Gaspard
Sullivan. Il est le fils unique d’un fermier de l’endroit et il est âgé de dix
ans. Étudiez-le sous tous les rapports, tous, vous
m’entendez ?


Les inspecteurs répondirent avec ensemble en
inclinant le buste. Bianchi reprit :


— Je ne vous impose pas de délai, je
laisse ce point à votre initiative. Mais ce
que je veux, c’est un rapport complet, détaillé, sur tous les aspects de
la personnalité de ce gosse. Vous saisissez ?


Devant la prompte approbation de ses subalternes,
Bianchi conclut :


— Dans ce cas, vous pouvez aller.
Souvenez-vous que ceci est une mission de confiance et qu’elle doit rester
rigoureusement secrète. Même vos supérieurs doivent en ignorer la nature, et je
donnerai des instructions pour qu’ils ne vous questionnent pas à ce propos.


Les deux inspecteurs se levèrent et prirent congé, en
agents chez qui la discipline prime tout. Quand ils se furent retirés, Bianchi
s’attela à l’expédition des affaires courantes avec la conviction d’avoir pris
une bonne initiative. Ne voulant pas s’exposer au ridicule qui aurait jailli
sur ses services s’il avait prescrit une enquête officielle, il ne voulait pas
non plus négliger la mise en garde de Beer. Plus que quiconque, Bianchi
estimait que gouverner, c’est prévoir.


*

*  *


Meriwether et Blackfield, pourvus de tout un attirail
de campeurs, arrivèrent dans la région de Bowdon à bord d’une voiture ancien
modèle. Indépendamment du matériel empilé dans le coffre arrière, ils avaient
aussi des objets qui attirent toujours les
enfants et qui intriguent souvent les grandes personnes. Ils donnaient
l’impression de former une paire de bons copains
avides de grand air et d’exercices physiques. Tous deux avaient
largement dépassé la quarantaine ; ils étaient affublés de chemises aux couleurs voyantes, de visières
vertes pour se protéger les yeux du soleil et de shorts kakis.


Par coïncidence, leur voiture tomba juste en panne
alors qu’ils longeaient la propriété des
Sullivan. Meriwether et son collègue mirent pied à terre, soulevèrent le
capot, puis ils entreprirent une longue
discussion au cours de laquelle ils se rejetèrent mutuellement la
responsabilité de l’incident. Ceci ne tarda pas à provoquer un attroupement.
Quelques villageois, des petits garçons en bas âge et des fillettes accoururent
pour assister à la dispute. Deux ou trois chiens vinrent rôder autour des deux
étrangers.


— Je te dis que c’est le
carburateur ! affirma Blackfield ! en tapant sur le garde-boue pour
renforcer sa phrase.


— Et moi je te dis que c’est
l’allumage ! répliqua Meriwether avec une égale conviction. Et d’ailleurs,
peu importe, puisque tu as quand même oublié la caisse à outils. Nous n’avons
ni pinces ni clés…


— Nous en aurions que ce serait
pareil ! riposta l’autre. Tu n’es pas capable de desserrer un boulon…


— D’accord, toi tu as le muscle qui
exécute, mais j’ai la tête qui conçoit. Va donc voir dans cette ferme s’ils ne
peuvent pas nous prêter quelques outils…


En rechignant, Blackfield se fraya un passage parmi
les curieux et s’éloigna en direction de la ferme des Sullivan. Meriwether jeta
un regard circulaire pour voir si le jeune garçon qu’il cherchait ne se
trouvait pas dans le groupe qui l’entourait. Ne repérant aucune physionomie
ressemblant à la photo qu’il avait sur lui, il fit mine de se mettre à la
besogne, tripotant une bougie par-ci, tirant sur un câble par-là.


Blackfield déboucha dans une cour qui était limitée
sur trois côtés par des bâtiments. Un imposant tas de fumier, en plein milieu,
était picoré par des poules et dégageait une odeur pénétrante, assez offensante
pour les narines d’un citadin.


L’inspecteur se dirigea vers le bloc d’habitation,
qui avait belle allure d’ailleurs, avec sa façade en pierres blanches et les
six colonnes alignées en haut d’un perron de quatre marches.


— Ohé ! Quelqu’un ? clama
Blackfield.


— Oui ! répondit une voix lointaine
qui venait de l’intérieur. Peu après, un homme d’environ cinquante-cinq ans, en
salopette, apparut. Un cigare dans le coin de la bouche, les manches
retroussées sur des bras musclés, il avait la figure tannée des gens qui vivent
au grand air.


— Vous désirez ? s’enquit-il avec la
méfiance habituelle des cultivateurs auxquels on vient proposer tous les jours
des choses à acheter.


— Je regrette de vous déranger, mais notre
voiture est en panne sur la route, devant chez vous, et nous venons de nous
apercevoir que nous avons oublié nos outils. Vous n’auriez pas un nécessaire de
dépannage à nous prêter pendant quelques minutes ?


L’expression de Mike Sullivan se fit plus amène. S’il
détestait qu’on le prenne pour une poire, il ne refusait jamais un coup de main
à un homme en difficulté.


— De
nos jours, les bagnoles ne tombent plus en panne, grimaça-t-il. Elle
date de quand, la vôtre ?


— De 1960, avoua Blackfield, un peu gêné.


Sullivan éclata d’un rire énorme, se tapa la main sur
la cuisse.


— Et vous osez rouler avec un machin comme
ça ? Enfin, ça vous regarde. Je parie qu’elle marche encore à l’essence…


— Euh, oui. Vous savez, d’ordinaire elle
ne tourne pas mal.


— Bon, conclut le fermier en redevenant
sérieux. Je vais vous procurer une trousse et un mécanicien. Mon fils s’y
connaît dans ces vieilles mécaniques.


Mettant ses mains en porte-voix autour de sa bouche,
le fermier lança une sorte de cri comme faisaient les cow-boys des temps
héroïques pour rallier le bétail. Puis, revenant à son visiteur, il
expliqua :


— Ça, c’est un truc qu’on ne peut pas
faire avec le téléphone : appeler quelqu’un sans savoir où il est…


Et il ponctua ses mots par un jet de salive qui
frappa le sol à trois centimètres du pied de Blackfield, qui recula aussitôt.


L’inspecteur se torturait la cervelle pour trouver le
moyen de faire apparaître le jeune garçon de dix ans qui vivait ici, et sur
lequel Bianchi avait exigé un rapport. Il se promit de faire parler le fils
aîné, celui qui allait réparer la voiture.


— Une belle ferme, que vous avez là,
dit-il pour rompre le silence, en montrant
les trois bâtiments et les champs qui s’étendaient à perte de vue.


— M-m, admit Sullivan avec une feinte
modestie. Mais tout ça devrait être modernisé. La terre est fatiguée, elle ne
rend plus assez. Et les pâturages ne me permettent pas d’élever autant de bêtes
que je le voudrais.


À ce moment, un petit bonhomme aux cheveux noirs
taillés en brosse dévala les marches de la maison et arriva comme une flèche
près de son père. Sa frimousse malicieuse, aux grands yeux éveillés, son nez
légèrement épaté et la beauté de son front frappèrent Blackfield, qui reconnut
instantanément le visage de la photo. C’était bien là le gamin dont le
secrétaire général avait parlé. Ce gosse n’avait rien de particulier, sinon
qu’il était bien bâti et débordant de vie.


— Hey, Pop ! dit le garçon en freinant
sa course, rieur.


— Du boulot pour toi, annonça le fermier
en frottant avec une affectueuse rudesse la tête de son fils. La voiture de ce
monsieur est en panne, tu vas lui donner un petit coup de main…


Blackfield sursauta. Ainsi donc, le mécanicien
promis, c’était ce garnement haut comme trois pommes ? Mais le petit prit
brusquement un air sérieux et lui demanda :


— Quelle est la marque ? Et
l’année ?


— C’est une Cordoba 1960.


Le gamin eut une grimace désapprobative, puis il
secoua les épaules comme pour se résigner à l’inévitable.


— Ça va, dit-il avec un soupir. Je vais
chercher ce qu’il faut.


Il détala à fond de train vers le garage, suivi par
le regard des deux hommes.


— Dites donc, fit Blackfield au père, ce
n’est pas une blague ? Vous croyez qu’il en sortira ?


— Soyez tranquille, dit Sullivan sans s’offusquer.
C’est sa passion. Pas une panne ne lui résiste. C’est un drôle de petit gars…
Je parie qu’il était encore en train de jouer avec son appareil à rayons X.


— Hein ? demanda l’inspecteur, qui
croyait avoir mal compris.


— Eh oui… Pour le moment, c’est ça qui
l’intéresse : il radiographie tout ce qui lui tombe sous la main.


— Mais… il ne va donc pas à l’école ?


— À l’école ? répéta Sullivan avec un incommensurable mépris. Ils l’ont flanqué à la
porte parce qu’il mettait l’instituteur en boîte ! Alors je le garde ici.
Que voulez-vous que je fasse d’autre ?


Déjà le jeune Sullivan revenait ventre à terre, une
trousse sous le bras. Il stoppa à un mètre de Blackfield et lui dit :


— On peut y aller, M’sieu…


Il était bougrement sympathique, ce gosse. La franchise
et la loyauté brillaient dans ses yeux. L’inspecteur sentit d’emblée que cet enfant méritait une attention spéciale.
Il lui mit familièrement la main sur l’épaule et dit ;


— Bon, viens voir ça. C’est gentil de ta
part, de vouloir m’aider…


— Oh, c’est rien ! protesta le
garçon. Ces vieilles cages sont toute simples…


— Merci, lança l’inspecteur au fermier en
s’éloignant. L’autre fit un signe de la main qui signifiait que ça ne valait
pas la peine et, mâchonnant son cigare, rentra dans la maison.


L’inspecteur et son jeune compagnon arrivèrent
bientôt à la voiture, où Meriwether
conversait avec les gens de l’endroit. Ceux-ci manifestèrent un vif
intérêt quand ils virent le petit Sullivan armé de ses outils ; mais le
garçon ne voulut pas se mettre a l’œuvre au milieu d’un cercle de curieux.


— Ne restez pas là, dit-il sur un ton très
ferme. Je ne peux pas travailler dans ces conditions…


Même les adultes subirent l’influence de sa volonté.
Il y eut un moment de flottement, puis, non sans regret, ils partirent un à un.
Le petit attendit tranquillement que tout le monde se soit dispersé, y compris
les enfants qui, les doigts dans le nez, le contemplaient avec une admiration
béate.


Meriwether et
Blackfield échangèrent un imperceptible clin d’œil quand
le mécanicien en herbe grimpa sur le pare-choc pour examiner le moteur, avec le
sérieux d’un technicien averti.


— Mettez le contact et essayez de
démarrer, commanda-t-il sans lever la tête.


Meriwether s’exécuta. Le moteur partit normalement,
mais il se mit à tousser peu après et ralentit pour stopper définitivement.


Le garçon sauta à terre, regarda Blackfield d’un air
pensif.


— Votre voiture n’est pas en panne,
articula-t-il. Vous l’avez fait exprès.


Suffoqués, les deux
policiers ne purent inventer sur-le-champ une réponse
satisfaisante. En outre, les yeux bleus de l’enfant les troublaient, les
empêchaient de proférer un mensonge.


Blackfield avala sa
salive ; il avait rarement été aussi embêté dans sa
vie.


— C’est
juste, avoua-t-il. Nous avons voulu voir si ce qu’on disait de toi était
vrai. C’est à la suite d’un pari, tu comprends…


La frimousse du jeune Sullivan s’éclaira, il ne parut
pas le moins du monde vexé du tour qu’on lui avait joué.


— Vous avez perdu ! triompha-t-il.
J’ai vu ça tout de suite, que vous aviez encrassé votre pompe d’injection. Ça
ne se produit plus tout seul, avec les essences modernes.


— Bravo !
fit Meriwether, beau joueur. Nous te faisons nos excuses.
Et maintenant, je vais t’apprendre un truc qui stupéfiera tes copains…


Il prit un jeu de cartes dans sa poche, le battit,
puis disposa les cartes dans un ordre déterminé sur le marche-pied de la voiture. Le garçon observait son manège avec
attention mais, soudain, il interrompit la mise en place.


— Je
vois où vous voulez en venir, dit-il. Après, vous me donnerez le paquet
et vous citerez toutes les cartes dans l’ordre où elles se présentent, bien que
vous ayez mélangé le paquet plusieurs fois…


Son effet coupé,
Meriwether devint terriblement perplexe. Blackfield voulut
sauver la situation. Il saisit une guitare qui se trouvait sur le siège arrière
et, au lieu d’en tirer des sons ordinaires, il parvint à lui faire imiter un
gazouillis d’oiseau. Quand il était en société, c’était un de ses tours
favoris. Toutefois, le gamin ne parut pas y prendre plaisir.


— Oui, fit-il avec condescendance. Et
savez-vous de quoi ça provient, ce bruit bizarre ?


L’inspecteur ne s’était jamais posé la question.
Interloqué, il ne put que dire « non… »


— La friction longitudinale des cordes
leur fait émettre une autre fréquence que la friction transversale, expliqua Sullivan. C’est le seul moyen d’obtenir des sons
suraigus comme ceux-là.


Les deux policiers eurent la sensation très
désagréable de passer pour des imbéciles. Tout ce qu’ils avaient préparé pour
capter la sympathie de l’enfant se révélait soudain d’une tragique pauvreté.
S’ils espéraient rétablir leur prestige, ils devaient s’y prendre autrement.


— Tu es calé en Physique, dis donc !
admira Meriwether qui avait rangé ses cartes. Que voudrais-tu devenir, quand tu
seras grand ?


Le garçon glissa sa trousse intacte sous son bras.
Pour la première fois, une expression qui contenait de la ruse modifia ses
traits.


— Vous ne croyez pas qu’il est encore un
peu tôt pour en parler, questionna-t-il. Je
suis loin d’avoir atteint mon développement complet…


Désemparé, Blackfield se dit que des jours entiers
seraient nécessaires pour explorer les capacités de ce singulier petit
bonhomme, et que la tâche dépassait de loin ce que son collègue et lui avaient
prévu.


— Hé, minute ! fit-il pour retenir
Sullivan qui s’en allait. Est-ce que nous ne pourrions pas camper sur les
terres de ton père ?


— Demandez-le lui…


L’inspecteur se hâta de le rattraper, car le gamin
allait se remettre à courir, selon son habitude.


— Es-tu toujours aussi pressé ?


— Le Temps étant une valeur sur laquelle
nous n’avons aucune prise, nous devons loger le maximum dans chacune de ses
unités, déclara Sullivan avec simplicité. Si vous ne tenez pas compte de ça,
vous ne ferez jamais rien de bon dans votre vie…


Ils passaient entre les bâtiments qui délimitaient la
cour intérieure. Le soleil étirait les ombres de l’habitation jusqu’au tas de
fumier déserté par les poules. Blackfield se demanda où ce gosse avait péché toutes ses connaissances. Il s’exprimait mieux
que la plupart des adultes, et il n’avait jamais vécu ailleurs que dans cette
ferme du Dakota, à proximité d’un village
où n’existait même pas de bibliothèque publique. C’était vraiment
surprenant.


L’œil exercé du policier fut attiré par une forme
hémisphérique qui semblait posée sur le toit de la maison d’habitation.


— Tiens ! s’étonna-t-il. On dirait
une coupole d’observation…


— C’en est une, confirma le gamin. Je l’ai
construite il y a un an pour abriter un télescope de vingt centimètres monté en
équatorial, mais le grossissement est trop faible pour que je puisse vérifier
certaines théories.


— Ah bah ? Et lesquelles, par
exemple ?


Sullivan leva sur l’homme un regard où brillait enfin
une lueur d’intérêt.


— Vous vous occupez d’astronomie ?


Prudent, Blackfield n’osa pas trop s’avancer.


— En amateur… Pendant mes loisirs…


— Oh, alors vous ne saurez sûrement pas ce
que je veux dire, fit le gosse avec une nuance de regret. On prétend que les rayons lumineux venus du fond de l’espace
subissent une dégradation vers le rouge, et que c’est dû à une course
trop longue dans l’Univers, mais ce n’est pas mon avis.


Puis, sans s’appesantir, il s’enquit
brusquement :


— Mais au fond, quel est votre
métier ?


De nouveau Blackfield éprouva une répugnance à
mentir. Ce bout d’homme commençait à le subjuguer, et il n’avait plus du tout
tendance à le traiter comme un enfant. Ce petit être était une énigme. Qui
diable avait signalé son existence à Bianchi ?


— Mon domaine, c’est la psychologie
infantile, confessa l’inspecteur en regardant droit devant lui. Et j’avoue que
je n’ai jamais rencontré un garçon aussi intelligent que toi.


Tout en trottinant, Sullivan émit un rire frais.


— Vous n’en trouverez pas beaucoup parmi
les adultes non plus, affirma-t-il en pouffant. Vous-même, vous n’êtes guère
au-dessus de la moyenne…


Blackfield s’arrêta, cloué sur place. Ce coup-ci, ça
dépassait les bornes, d’autant plus que c’était vrai !


— Sur quoi te bases-tu pour oser émettre
un pareil jugement ? demanda-t-il, mi-furieux, mi-effaré, en immobilisant
le gamin et en braquant sur lui un regard courroucé.


Pas impressionné du tout, le gosse rétorqua :


— Vous m’avez vu tout à l’heure auprès de
mon père et il vous a sûrement parlé de moi ; vous avez constaté que je
n’étais pas dupe de votre petite panne pré-fabriquée, et puis vous essayez de
m’intéresser à de vieux tours de carte ou à vos imitations d’oiseaux. Eh bien,
vraiment, comme psychologue vous n’êtes pas fort.


Blackfield se sentit rougir jusqu’à la racine des
cheveux. Décidément, la mission spéciale que leur avait confiée Bianchi n’était
pas commode. C’était même la plus épineuse qu’ils eussent jamais remplie. Si ça
continuait, ce moutard finirait par leur tirer les vers du nez et c’est lui qui
enverrait un rapport sur eux !


— Tu as raison, admit l’inspecteur d’une
voix radoucie. Mais tu reconnaîtras que ce n’est pas tous les jours qu’on fait
connaissance d’un gars de ton acabit…


— C’est exact, reconnut le garçon. En un
sens, vous êtes excusable. D’ailleurs, je ne vous en veux pas…


Et il fila en poussant à pleins poumons un cri
analogue à celui par lequel son père l’avait appelé quelques instants plus tôt.


Mike Sullivan apparut aussitôt sur le pas de la porte
et vint avec un large sourire au devant de Blackfield.


— C’est arrangé ? s’enquit-il.


— Oui, oui ! Dites, pourrions-nous
camper ici pendant quelques jours ?


— La place ne manque, pas, dit avec fierté
le fermier en montrant les terres environnantes. Installez-vous où vous voulez…


— Vous êtes trop aimable, remercia
l’inspecteur, qui s’étonna de nouveau que cet homme fruste, ce paysan, ait pu
donner le jour à un rejeton aussi étrangement doué.







CHAPITRE III


Dix ans plus tard, le 30 septembre 1984, le réactobus
de la ligne Devil’s Lake-Bismarck se posa devant la gare de la petite localité
de Bowdon. Les passagers qui devaient descendre
à cet arrêt s’aperçurent immédiatement que le village était en fête. Le
bâtiment de la gare était pavoisé, un arc de triomphe en branches de pin était
érigé à l’entrée de la grand’rue, avec une banderole de toile blanche sur
laquelle se détachait en lettres rouges l’inscription : « Bienvenue à
Gaspard Sullivan ! ».


Dès que le réactobus se fut immobilisé sur la
plate-forme de béton, une fanfare se
déchaîna. Ses harmonies puissantes couvrirent
le tumulte des vivats que clamaient à pleins poumons les habitants réunis hors de la gare, le long des
barricades qui défendaient l’accès aux plates-formes.


Le conseil municipal
tout entier se tenait, derrière le maire Kinards, et deux
petites filles vêtues de blanc n’attendaient qu’un imperceptible signal pour
s’avancer à la rencontre de l’illustre enfant du pays et lui offrir une
magnifique gerbe de fleurs. Mr et Mrs Sullivan, les larmes aux yeux et la gorge
serrée, oubliaient soudain la cérémonie organisée pour leur fils et ne
songeaient plus qu’à le serrer dans leurs bras.


Lorsque Gaspard Sullivan apparut dans l’encadrement
de la porte du réactobus, les acclamations redoublèrent, la fanfare joua encore
plus fort. Le jeune homme, déconcerté par cet accueil
triomphal, eut un peu la sensation de tomber dans un traquenard.


Il n’était nullement préparé à cette bruyante
réception, mais il se ressaisit dès que son regard eut accroché la silhouette
de ses parents. Un sourire éclaira son visage bronzé, une lueur de gaîté
pétilla dans ses prunelles ; pas de doute, il devait se montrer à la
hauteur des circonstances et ne pas décevoir tous ces braves gens venus pour
l’accueillir ! Comme une vedette de la télévision ou un champion du monde,
il leva le bras pour répondre aux vivats, inclina légèrement le buste dans
toutes les directions et salua la foule avec une noble élégance.


La musique cessa ; dans le grand silence qui
s’établit d’un seul coup, Gaspard Sullivan descendit sans se presser l’escalier
de débarquement au bas duquel l’attendaient les deux petites filles. Il déposa
son sac de voyage et courba sa haute taille pour enlacer les deux gamines et
accepter les gerbes qu’elles lui tendaient. Puis il s’avança vers ses parents,
remit les fleurs à sa mère et la souleva ensuite pour l’embrasser sur les deux
joues, ce qui provoqua derechef un tonnerre de cris, d’applaudissements et de
coups de sifflets délirants.


Avant de serrer son fils contre lui, le père Sullivan
le prit par les biceps et le regarda
fixement dans les yeux, comme s’il voulait évaluer le changement produit
par trois années de séparation. À vingt ans, Gaspard était devenu un bel
homme : grand, bien proportionné, l’air sain et robuste, il avait des
traits d’une rare distinction. Jamais on ne l’aurait pris pour le fils d’un
fermier du Dakota. Ses mains longues et fines, tout comme son front de penseur
et ses yeux d’un bleu sombre, presque mauve, lui conféraient l’allure
aristocratique d’un prince hindou.
Toutefois, la simplicité de ses manières et son expression ouverte
mettaient à l’aise tous ceux qui l’approchaient.


Se prêtant à l’examen de son père, Gaspard enveloppa
ce dernier d’un regard non moins attentif. Il nota que les rides de ce visage
tanné s’étaient creusées davantage, que les tempes avaient blanchi, mais que
l’homme n’avait rien perdu de sa vitalité.
Alors il le regarda un peu plus fixement : il n’eut plus devant lui
qu’une image confuse, une sorte de nuage rouge de forme humaine, ce qui lui
permit de constater que le métabolisme de son père était très
satisfaisant : le rayonnement infra-rouge qui l’entourait trahissait une
bonne combustion interne, des échanges cellulaires bien équilibrés… Gaspard modifia encore sa réceptivité visuelle, l’image
redevint nette, normale, puis elle pâlit, bleuit, se creusa, perdit ses
contours habituels et le jeune homme ne vit plus qu’un squelette qui le
tenait fermement par les bras et qui disait :


— Je
suis bien content de te revoir, mon garçon. Je craignais que la gloire
ne te monte à la tête et que tu n’oublies tes vieux.


Gaspard revint à la vision normale : les yeux de
son père étaient légèrement humectés. Il eut vers lui un élan d’affection et
colla sa joue contre celle, plus rugueuse, du fermier.


— Hello, Pop, articula-t-il d’une voix au
timbre chaud. Tu ne portes pas trop mal tes soixante-cinq ans, ma foi ! Je
suppose que le rhumatisme de ton coude gauche doit te faire jurer
parfois ?


Le père Sullivan demeura bouche bée, tandis que la
maman se tamponnait la figure avec un petit mouchoir roulé en boule, et que le
maire avançait d’un pas pour serrer vigoureusement la main de Gaspard et lui
lire le discours qu’il avait préparé depuis un mois avec toutes les compétences
du Comté.


Des « chut » fusèrent pour imposer le
silence. Le maire se racla le fond de la gorge et tint la feuille de papier à
trente centimètres de sa figure pour être sûr de ne pas sauter une ligne. La
blague lui était déjà arrivée deux fois au cours d’une manifestation publique.


« C’est un grand honneur pour Bowdon que de
recevoir, après trois ans d’absence, le plus illustre de ses enfants, le
citoyen Gaspard Sullivan, qui…


Le jeune homme n’écouta pas la suite. Il la
connaissait. Il avait lu d’un seul coup d’œil, à l’envers, tout ce qui se
trouvait sur le papier du maire. Le brave homme en avait au moins pour dix
minutes.


Le réactobus reprit silencieusement son envol, ce qui
disputa à l’orateur l’attention des musiciens, du conseil municipal et de la
majorité des gens présents.


Gaspard n’avait pas besoin de se retourner pour
savoir que son gardien habituel se tenait à vingt mètres derrière lui. Cela
durait depuis dix ans. Dans tous ses déplacements, quelqu’un l’observait, le suivait comme une ombre. Combien
de policiers déguisés avait-il ainsi traînés à sa suite ? Cela ne
le dérangeait pas. Jamais il n’avait révélé par le moindre signe qu’il savait
qu’on l’épiait. Ce dont il était sûr, c’est que ce n’était pas pour assurer sa
protection que les autorités plaçaient toujours un observateur dans son
entourage. Il ne courait aucun risque, et personne n’ignorait à Washington
qu’il était de taille à se défendre, à tous points de vue.


Le soleil couchant éclaboussait de lumière orange la
façade de la gare. La voix du maire s’enfla pour la péroraison de son discours,
le chef d’orchestre leva sa baguette pour attaquer un hymne dès qu’éclateraient
les applaudissements. Une main affectueuse passée sous le bras de sa mère,
Gaspard regardait le ciel d’un air rêveur.
Cette cérémonie commençait à l’embêter. Soudain le maire brandit le
poing en chiffonnant le texte de son allocution et cria « Vive Gaspard
Sullivan ! », ce qui incita la foule à l’imiter. Une immense clameur
succéda au calme, la fanfare fit résonner ses cuivres et s’ébranla en direction
de l’arc de triomphe. Gaspard, ses parents et les notabilités montèrent dans
des voitures découvertes qui, entre deux haies d’admirateurs frénétiques,
s’engagèrent à faible allure dans la grand’rue, derrière la musique.


*

*  *


C’est ainsi que Gaspard reprit contact avec son pays
natal, ou plus exactement avec le pays où s’était écoulée sa jeunesse, mais où
il se sentait néanmoins un étranger. Il éprouvait pour ses parents une affection réelle, sincère, mais du genre de celles qu’on
nourrit pour des bienfaiteurs, pour des vieilles gens qui vous ont donné toute
leur tendresse.


Le cortège mit trois quarts d’heure pour atteindre la
ferme des Sullivan, où un repas d’anniversaire avait été préparé à l’intention
de Gaspard, du conseil municipal et d’amis des environs. Le décor avait peu
changé : au centre, la demeure blanche en style gallo-romain, précédée
d’un petit péristyle à colonnes. À cinquante mètres sur la droite, le grand
garage des machines aratoires, où Gaspard avait joué dès sa sixième année et où il stupéfiait les mécanos par sa
connaissance des moteurs, à gauche, en angle droit par rapport à
l’habitation, l’usine d’élevage où deux cents vaches, trois cents porcs et deux mille poules étaient entretenus selon les
procédés les plus modernes. À perte de vue, des champs, des terres bien
exploitées sur lesquelles s’érigeaient de loin en loin les pylônes de force et
les tours métalliques pour les chutes de pluies artificielles.


Gaspard remarqua avec plaisir que la coupole qu’il
avait construite alors qu’il avait neuf ans – pour y installer un
télescope – surmontait toujours son ancienne chambre. On l’avait
laissée intacte, bien qu’il se fût désintéressé depuis longtemps de cet
équipement trop rudimentaire.


Un joyeux brouhaha remplit la salle à manger lorsque
les invités prirent place autour de la table. Mamie Sullivan regrettait un peu la présence de tous ces
étrangers, alors qu’elle aurait voulu avoir son fils pour elle toute
seule. Mais quoi, c’était la rançon de la célébrité !…


Le maire insista beaucoup pour que Gaspard leur
parlât de Washington, avant même que la commande automatique du dîner fut enclenchée. Quelles étaient exactement
ses fonctions, dans la capitale du district Nord-Amérique ?


Le jeune homme ne se fit pas trop prier. Il se leva
et dit :


— Mes amis, j’étais loin de m’attendre à une réception aussi chaleureuse
et je suis très touché de vos marques de sympathie à l’occasion de mon
anniversaire. On a fait une certaine publicité autour de mes travaux du Centre
de Recherches d’Anacostia, mais vous savez que les journalistes sont toujours à
l’affût d’informations sensationnelles et qu’ils me traquent depuis des années
parce que j’ai des dons un peu particuliers pour les sciences. En réalité, à
Washington, je travaille quotidiennement à la vérification ou à l’élargissement
de théories physiques qui n’offrent guère d’intérêt pour le profane…


Tous étaient suspendus à ses lèvres, aussi envoûtés
par le son de sa voix que par l’inexplicable magnétisme qui émanait de lui. En
son for intérieur, Gaspard était plutôt mal à l’aise. Ici, dans ce milieu
fruste du North Dakota, parmi ces gens dont la plupart n’avaient qu’une instruction
assez réduite, il devait faire un effort considérable pour rester à leur
niveau. C’était d’ailleurs presque pareil avec ses collègues d’Anacostia, des techniciens hors pair, mais qui ne
progressaient dans leurs études qu’au prix d’un travail acharné,
pénible. Bien souvent, il avait failli leur
souffler la solution qu’ils cherchaient désespérément, puis il s’était
ravisé. Une sorte de prudence instinctive lui conseillait de ne pas divulguer tous
les pouvoirs qu’il possédait en lui.


— … Je puis
vous dire que je coopère à l’édification d’une nouvelle
théorie sur les diverses formes de l’énergie, et que si nous aboutissons à des
résultats pratiques, bien des choses seront bouleversées…


— Quoi par exemple ? questionna un
invité au teint enluminé.


Gaspard fixa l’interrupteur, mesura rapidement sa
capacité mentale et répliqua avec un sourire accentué :


— L’enseignement
se passera de professeurs. Vous pourrez écrire sans fautes après avoir
dormi une nuit à côté d’un magnétoprof agissant par
induction cérébrale…


Plusieurs assistants
s’esclaffèrent, car Tom Sharkey, l’invité curieux, aimait
mieux dicter ses messages que les écrire lui-même.


— Quoi encore ? s’enquit une autre
voix.


— Le rendement de l’énergie atomique sera
multiplié par mille quand la désintégration aura cédé la place à la
dématérialisation pure et simple.


Cette fois, personne ne rit ni n’émit de remarque,
car ceci touchait des intérêt vitaux. À Bowdon comme ailleurs, on faisait une
grande consommation d’électricité d’origine atomique, et les kilowatts
coûtaient encore relativement cher. Une prophétie annoncée par un homme aussi
qualifié que Gaspard pouvait être prise au sérieux. C’était une bonne nouvelle…


Le jeune Sullivan attendit que les commentaires
soulevés par sa dernière phrase se fussent éteints. Au moment où il se
disposait à poursuivre, il eut un brusque éblouissement. Il baissa les
paupières en s’appuyant à la table. L’étrange sensation de vertige qui
l’envahissait cessa aussitôt. Personne ne s’était même, aperçu de son
étourdissement, on croyait qu’il se recueillait avant de continuer son
discours.


— Ma part personnelle dans ces travaux,
reprit-il, n’est spectaculaire que parce que je n’ai pas…


Pendant qu’il parlait, une voix mystérieuse résonna
dans sa tête. Il entendit simultanément les paroles qu’il prononçait et
d’autres, qui semblaient venir de très loin mais qui étaient pourtant
distinctes :


— Ktong, um alat rabid ug dele osmahak
kten…


Ses lèvres achevèrent d’articuler la phrase en
cours :


— … suivi la filière normale des études et
que je suis plus jeune que mes collègues, mais…


Et la voix disait en même temps :


— jigur maw vetagnat ektis huk.


Il comprenait. Il connaissait cette langue, bien
qu’il eût renoncé à s’en servir depuis sa prime jeunesse parce que personne ne
paraissait la comprendre. Le moment était-il donc venu ?


Gaspard promena son regard autour de lui, sans rien
trahir de son trouble intérieur, sans laisser soupçonner qu’il entrait en
communication avec un autre Ktong.


— Je n’y ai aucun mérite, conclut-il, et
je n’aspire qu’à mettre mes dons au service l’Humanité.


Tout le monde battit des mains tandis qu’il se
rasseyait et que Mamie Sullivan se frottait discrètement le coin de l’œil. Avec
une certaine emphase, le maire rabaissa la manette de verre placée au milieu de
la table, à côté de l’énorme gâteau portant les vingt bougies traditionnelles.
Aussitôt le tapis roulant encastré dans des rainures de la table glissa
silencieusement devant les convives et, au fond de la pièce, deux panneaux
s’ouvrirent à un mètre du sol. Le tapis roulant, large de trente centimètres,
pénétrait dans une ouverture et ressortait par l’autre, chargé d’assiettes
garnies disposées à intervalles réguliers. En quelques secondes, le tapis fit
le tour de la table, puis stoppa et chaque invité eut devant lui le premier
plat du menu.


Gaspard écoutait toujours la voix. Elle s’adressait à
lui avec des inflexions familières. C’était une voix féminine et elle évoquait
un beau visage paisible, des yeux bleu-mauve, un grand front, une expression à
la fois aimable et grave. Mais ceci n’était qu’imagination : la
correspondante Ktong qui l’avait interpellé avait peut-être une beauté très
différente de celle qu’il se représentait.


Attentif à cette communication surgie du fond de la
nuit des temps, il s’efforça de maintenir une contenance naturelle, alors que
ce qu’il entendait faisait jaillir en lui une joie sourde. Désormais, il ne
serait plus seul sur ce monde…


Quand la voix se tut, il formula mentalement une
brève réponse dans la même langue, pour informer son interlocutrice qu’il
suivrait fidèlement ses instructions. Il suspendit un instant sa respiration et ses pulsations cardiaques pour
concentrer toute son énergie dans l’envoi du message.


Autour de lui, des plaisanteries s’échangeaient. La
partie officielle de la réception étant
close, les invités redevenaient ce qu’ils étaient, c’est-à-dire de bons
Américains exubérants, enchantés d’avoir un
prétexte pour oublier leurs affaires durant quelques heures.


Le nommé Sharkey risqua une question que le ménage
Sullivan lui-même n’osait pas poser. Dominant le bruit des colloques, il
demanda :


— Et quand comptes-tu te marier,
Gaspard ? Tu as une bonne situation, tu peux te le permettre !


Rappelé soudain à la réalité, le jeune homme
dissimula l’irritation que lui causait cette grosse malice. À Bowdon, on
n’avait pas oublié qu’il fréquentait la fille des Stone quand il avait quinze
ans, et on feignait de croire que cette pure camaraderie annonçait des
fiançailles. Comme si un Ktong avait le droit d’épouser une Terrienne…


— Un tel projet ne m’est pas encore venu à
l’esprit, répliqua-t-il un peu plus sèchement qu’il ne l’eût souhaité.


Il se doutait que cette
phrase ferait encore l’objet de longs commentaires dans le
village, surtout à cause du ton sur lequel il l’avait dite. Et la pauvre Milly
serait de nouveau insidieusement interrogée par des âmes charitables…


— Combien de temps resteras-tu parmi
nous ? demanda le père Sullivan pour faire dévier la conversation.


En venant, Gaspard avait eu l’intention de passer une
huitaine chez ses parents, mais la Voix avait
modifié ses plans.


— Trois ou quatre jours…


Voyant la consternation se peindre sur les traits de
sa mère, il se hâta d’ajouter :


— Mais je reviendrai bientôt. Dorénavant,
j’aurai plus de liberté…


En fixant la charmante vieille dame, Gaspard lui
dédia un affectueux sourire et la soumit à une vision pénétrante. C’est ainsi
qu’il s’aperçut qu’elle avait un commencement de tumeur au cerveau ; à
moins d’une intervention rapide, elle allait
bientôt souffrir atrocement. Il en eut un léger choc. Mamie posait sur
lui un regard fier et confiant, teinté d’un peu de reproche. Il se promit de
prendre soin d’elle avant l’apparition des premiers symptômes du mal. Oui, il
reviendrait le plus tôt possible, dès qu’il le pourrait…


— J’aurais quelques tuyaux à te demander
concernant les champs, dit le père avant d’avaler une bouchée. J’ai
l’impression que les doses de rayonnement ne suffisent plus à faire produire au
terrain tout ce qu’il peut donner.


— Elles sont peut-être trop fortes,
rectifia Gaspard. Si tu tues les semences avant germination…


— Trop fortes ! s’exclama Sullivan,
la fourchette en l’air. Mais j’utilise toujours les même tubes que quand tu es
parti !


Gaspard l’avait senti en arrivant, que la pluie de
rayons ultra-violets et infra-rouges qui se
déversait sur les terres de la propriété dépassait la quantité voulue. À
cent mètres, le dos de sa main détectait les rayons invisibles, en appréciait
l’intensité, sauf bien entendu quand un écran s’interposait entre lui et la
zone baignée de radiations. Or les champs recevaient, en cette fin de
septembre, une quantité de chaleur plus forte que celle prodiguée par le soleil
de juillet.


— Ce sont peut-être les mêmes tubes,
compléta Gaspard, mais je parie que tu n’as
pas vérifié le courant d’alimentation. Quand as-tu remplacé ta pile au
cobalt ?


— Il y a six mois, avoua le fermier,
penaud.


— Ne cherche pas plus loin ; il faut
modérer le débit de radiations…


Le tapis roulant emporta les assiettes vides et en
ramena d’autres devant les convives, qui attaquèrent le second plat avec
entrain.


Gaspard mangeait de façon distraite, en songeant à la
communication qu’il avait perçue au cours des minutes précédentes. Ainsi donc,
ils étaient sept Ktongs à la surface de ce
monde !… Comment se faisait-il que les autres, qui avaient pourtant
les mêmes facultés que lui, n’eussent jamais été cités à la télévision ni dans
les congrès scientifiques… Avaient-ils caché leurs prodigieuses capacités ou
les avait-on empêché d’en faire usage ? Il serait bientôt fixé sur ce point.
Ce n’était plus qu’une question de jours, à présent. La veille encore, il
s’était demandé s’il était seul de son espèce sur cette planète et s’il devrait accomplir seul la lourde mission
des Ktongs. Maintenant, sa vie allait avoir un autre sens, son vrai
sens.


Un picotement à la
racine des cheveux lui fit brusquement redresser la tête.
C’était une sorte de chatouillement tiède, un
frémissement sur l’origine duquel il ne pouvait se tromper. D’un seul
mouvement, il déposa son couvert et repoussa sa chaise. Sans se soucier de la
surprise que provoquait son attitude, il demanda à son père d’une voix
brève :


— Ta pile atomique est-elle
accessible ?


Le fermier le regarda, médusé, ne sachant pas à quoi
rimait cette question.


— Réponds vite ! l’adjura Gaspard.


— Oui, le coffre est ouvert, dit Sullivan.


Avec une promptitude incroyable, le jeune homme
bondit hors de la pièce. Il connaissait suffisamment les lieux pour aller sans
hésitation jusqu’au coffre blindé enfermé dans le sous-sol. L’augmentation
progressive de la radioactivité ambiante
prouvait que quelqu’un avait retiré les barres modératrices de la pile.







CHAPITRE IV


Gaspard traversa la cour à toute vitesse et franchit
le portique du bâtiment où les bêtes, saisies d’une obscure inquiétude, martelaient le sol de coups de sabots
et meuglaient plaintivement.


À mesure qu’il approchait de la pile atomique,
Gaspard sentait se muer le chatouillement de son cuir chevelu en une cuisson douloureuse. Les compteurs de radiations
installés en divers endroits du
rez-de-chaussée de la petite usine agricole scintillaient à une cadence
rapide : ils allaient déclencher le signal d’alarme d’une seconde à
l’autre.


Gaspard dégringola les escaliers de ciment en sautant
quatre marches à la fois, parvint enfin dans la salle au centre de laquelle le
coffre était placé, au-dessus d’un socle renfermant des conduites de plomb
liquide et d’eau surchauffée. La porte du coffre était large ouverte.


Il se précipita vers la
pile en dépit de l’atroce brûlure qu’il éprouvait à la
tête et, en trois gestes précis, il renfonça les barres de cadmium qui
contrôlaient la réaction nucléaire. Aussitôt la radioactivité baissa, étouffée
par la pénétration des matières modératrices.


Le jeune homme referma vigoureusement la porte
blindée, la verrouilla et en brouilla le secret. Son père, qui témoignait
toujours d’une confiance excessive, ne se donnait pas la peine d’enfermer la
pile comme l’exigeaient les règlements. Et cela devait se savoir dans le
village…


Gaspard se livra à un calcul mental dans lequel intervenaient
l’intensité du rayonnement radioactif et sa durée. Les animaux élevés dans
l’usine seraient incommodés pendant vingt-quatre heures, on devrait
décontaminer à grandes eaux les étages inférieurs, mais les gens réunis dans la
maison, à plus de cinquante mètres de là, ne ressentiraient aucun malaise
fâcheux.


En retournant vers l’habitation, Gaspard réfléchit
sur cet acte de malveillance qui, sans l’ombre d’un doute, avait été motivé par
son retour. Quelqu’un avait profité du fait que l’usine était déserte pour
commettre ce mauvais coup, qui aurait pu tourner à la catastrophe. Encore
quarante secondes, et la réaction en chaîne devenait explosive : les
bâtiments et les êtres qu’ils contenaient auraient été atomisés… Qui donc, à
Bowdon, nourrissait assez de haine à son égard pour perpétrer un acte aussi
criminel ?


Lorsqu’il rentra dans la salle à manger, on le pressa
de questions sur sa fuite soudaine. Il ne voulut pas gâcher l’atmosphère en
disant la vérité, ni surtout révéler qu’il était sensible au rayonnement gamma.
Sa réputation d’original lui permettait de s’en tirer par un faux-fuyant.


— Une idée qui m’est venue… déclara-t-il
sur un ton évasif. Je voulais vérifier si, réellement, la pile débitait trop et
si elle ne surmenait pas les lampes caloriques qui chauffent les champs…


Cette réponse ayant satisfait les curiosités, les
conversations reprirent leur cours. Depuis sa jeunesse, Gaspard avait toujours
eu de ces impulsions bizarres qui avaient d’ailleurs cessé d’étonner son
entourage. L’incident qui venait de se produire indiquait que trois ans
d’absence ne l’avaient pas changé.


Le repas touchait à sa fin. Mamie Sullivan tendit un
grand couteau à son fils et l’invita à souffler les bougies dont les petites
flammes dansaient joyeusement. Gaspard se leva, s’emplit la poitrine et, au
milieu de l’attention générale, il éteignit d’un seul coup les vingt
chandelles. On battit des mains, on cria « bravo » et on s’apprêta à
déguster le gâteau monumental. Tout en découpant cette énorme pâtisserie,
Gaspard songeait que la voix s’était manifestée à Bowdon, là où il était né, et
que c’était un ordre tapi dans l’âme des Ktongs qui l’avait fait revenir en cet
endroit.


*

*  *


Les jours suivants, Gaspard les utilisa en grande
partie à des visites. Il alla notamment chez les Stone et fut frappé par la
transformation qu’avait subie Millie. Au lieu de la gamine aux traits anguleux
dont il avait gardé le souvenir, il vit une belle jeune fille blonde aux yeux
verts, à l’allure sportive, et dont l’attitude ne contenait plus la moindre
trace de timidité. Sur le coup, il regretta de n’être pas un homme comme les
autres et d’être séparé de son amie par une infranchissable muraille.


Millie s’amusa de l’étonnement qu’il ne songeait pas
à dissimuler.


— Tu as changé, toi aussi, dit-elle avec
un petit sourire moqueur. Je m’en suis rendu compte à ta descente du réactobus,
et pendant que tu faisais semblant d’écouter le discours du maire…


Il aurait aimé badiner avec elle, évoquer leurs
souvenirs de jeunesse, mais il était venu dans un autre but. Il dut faire un
effort pour aborder le véritable motif de sa visite.


— Écoute, Millie, commença-t-il,
embarrassé, l’autre jour Sharkey m’a demandé publiquement si j’avais
l’intention de me marier et je lui ai répondu avec une certaine brusquerie.
Tout se sait dans le village, et je suis sûr qu’on colporte déjà mes paroles.
Je veux que tu saches que je ne voulais pas être désobligeant à ton égard…


Il épia le reflet de ses paroles sur le visage
attentif de la jeune fille et fut soulagé en constatant qu’elles ne
l’attristaient pas.


— Je l’ai toujours su, que nous ne nous
marierions pas, murmura Millie avec l’accent d’une intime conviction. Tu étais
très gentil avec moi, mais…


Elle chercha comment préciser sa pensée. C’était
difficile à expliquer.


— … mais j’avais l’impression que ce
n’était pas moi, Millie Stone, qui t’intéressait. J’incarnais quelque chose, ou
quelqu’un, à tes yeux, comme une poupée symbolise le futur enfant pour une
petite fille. Tu vois ce que je veux dire ?


Il hocha pensivement la tête. Oui, il le voyait mieux
qu’elle ne se l’imaginait. Quand, plusieurs années auparavant, il se promenait
avec elle par les chemins de campagne en la tenant par la main, c’était
l’humanité tout entière qu’elle représentait, elle éveillait l’instinct de
protection qui sommeillait en lui. Il lui fut reconnaissant de l’avoir senti,
de ne pas s’être méprise sur le sens de l’affection qu’il lui vouait.


— Tu as été, et tu restes la plus
précieuse de mes amies, Millie, dit-il d’une voix sourde en lui prenant la
main. Je te souhaite tout le bonheur possible…


Voulant se soustraire à l’émotion qui s’insinuait en
elle, la jeune fille déclara d’un ton léger ;


— Tu sais, j’ai aussi un aveu à te faire.
Bien souvent j’ai repoussé des soupirants en leur faisant croire que nous
étions fiancés : c’était un bon moyen pour me débarrasser d’eux, ils
n’osaient plus insister…


Et elle souligna sa phrase d’un petit rire qui,
peut-être, ne sonna pas aussi clair qu’elle l’eût désiré. Mais, pour Gaspard,
cette confidence éclaira soudain le problème de l’attentat : c’était une
vengeance, la rage aveugle d’un amoureux évincé… Il soupira, pris d’une vague
pitié pour l’homme qu’un amour déçu pouvait pousser à cette extrémité.


— Ne sois pas cruelle, conseilla-t-il avec
douceur, et dis toujours la vérité sans te réfugier derrière un prétexte.


Millie se rembrunit. Elle se détacha de lui et fit
sans raison quelques pas dans la pièce.


— Pour moi, ce n’était pas un mensonge… Je
n’épouserai jamais personne, Gaspard.


Le front subitement soucieux, le jeune homme la
rejoignit en deux enjambées, lui prit la tête dans les mains et, plongeant le
regard dans les yeux de Millie, il lui parla avec une force contenue :


— Écarte cette idée, tu ne peux pas
raisonner de cette façon. Il faut obéir à la vie…


Posées sur la chevelure blonde de Millie, ses paumes
se refroidirent. Un flux de forces s’en échappait, il agissait sur les centres
affectifs de la jeune fille sans qu’elle devinât qu’une influence supra-normale
modifiait ses résolutions antérieures. Elle ressentait un étrange bien-être, un
apaisement analogue à celui que procure le sommeil, mais elle l’attribuait
uniquement aux chaudes résonances de la voix de Gaspard.


— Ton cœur vibrera un jour, prophétisa
celui-ci. Un jour tu rencontreras le compagnon qui t’est destiné. Tu n’auras
pas le droit de le refuser…


Ses inflexions persuasives participaient au transfert
de volonté qui s’accomplissait de lui à elle. Vingt secondes suffirent pour que
l’apport de forces imprégnât l’esprit de Millie d’une manière définitive.


Quand Gaspard recula, elle convint :


— Tu as peut-être raison, après tout… On
ne peut pas orienter sa vie d’après des souvenirs de jeunesse.


Rassérénée, il se dit qu’il avait bien fait de venir.
En trois ans, les sentiments de Millie avaient évolué, ils menaçaient de la
rendre malheureuse, et il s’en était fallu de peu qu’il ne le sût pas.
Maintenant il pouvait partir.


— Au revoir, dit-il d’un ton plus
désinvolte. Je suis heureux de t’avoir revue.


— Bon séjour à Bowdon, lui souhaita
Millie. Si tes occupations te le permettent, ne manque pas de venir bavarder.
Je suis toujours contente quand tu es là.


Ils se séparèrent sur le pas de la porte, et Gaspard
retourna à la ferme des Sullivan.


Tout en marchant, il s’interrogea sur la loi
singulière des Ktongs qui les obligeait à revêtir une forme humaine pour
remplir leur rôle. Ou plutôt, d’exister sous l’apparence de l’espèce vivante
qui dominait sur cette planète. Sur un autre monde, il aurait vécu comme un
être né de cet astre, sa constitution aurait été toute différente. Évidemment,
c’était obligatoire, en quelque sorte ; l’adaptation aux conditions
physiques et chimiques de la planète exigeait un organisme pareil à celui de
ses habitants. Néanmoins, cela n’allait pas sans inconvénients d’un autre ordre.


Gaspard n’accorda qu’une minime attention au fait
qu’il était suivi. Il n’avait pas besoin de tourner la tête pour s’en
apercevoir. Quand il aiguisait son acuité auditive au maximum, il repérait
infailliblement les pas dont l’allure était réglée sur la sienne, et qui se
maintenaient à un intervalle régulier.


Mike Sullivan, qui traversait la cour au moment où
Gaspard atteignait la propriété, changea aussitôt de direction pour venir
au-devant de son fils. Dans l’usine, le bétail meuglait à l’approche du repas du
soir.


— Le nettoyage est terminé ! annonça
de loin le fermier. Je n’aurais jamais cru que cette pile dégageait un
rayonnement pareil…


— N’oublie plus de fermer la porte du
coffre, dit Gaspard qui ne lui avait rien dévoilé au sujet de l’acte criminel
de l’autre soir.


Puis, les mains dans les poches et les yeux vers le
sol, il ajouta :


— On ne se méfie pas assez de ces engins
atomiques. De nos jours, les hommes se
servent de tas de choses qui peuvent brutalement se retourner contre
eux, et devant lesquelles ils sont désarmés…


— Hey ! fit Mike. Tu ne vas pas
encore m’assassiner avec une de ces théories que Newton en personne ne
comprendrait pas !


Gaspard réprima un accès de gaîté. Son père n’avait
jamais retenu que ce nom-là parmi ceux des milliers de savants qui avaient fait
progresser la science ; et si Newton s’était incrusté dans sa mémoire
d’une façon indélébile, c’était à cause de la pomme, cette fameuse pomme que le
célèbre mathématicien avait vu tomber et qui, s’il fallait en croire les
chroniqueurs, lui avait révélé les lois de la gravitation universelle.


— Non, assura-t-il, c’est beaucoup plus
simple que tu ne te le figures. Pour te donner un exemple, songe à ce qui s’est
passé l’autre soir. La radioactivité ambiante était trop forte, et personne ne
s’en était aperçu… Les gens se baladent dans un rayonnement mortel sans en être
avisés par leurs sens, alors que s’ils posent par mégarde la main sur un objet
brûlant, le danger leur est immédiatement sensible. En réalité, nous ne sommes
pas construits pour manipuler certaines formes
d’énergie.


— Ouais ! grommela Mike. Mais elles
sont rudement pratiques, ces inventions, et on ne saurait plus se débrouiller
sans elles.


— Jusqu’au jour où quelqu’un déchaînera
par mégarde un cataclysme, compléta Gaspard. Non, vous… hem, nous, jouons un
jeu terrible.


— Bon, dit Mike, ce n’est pas moi qui vais
te contredire. En attendant, s’il y a autre chose qui me préoccupe…


Le fermier avait pris son air des grandes
circonstances, celui qu’il arborait avant d’engager une forte dépense ou de
discuter d’une affaire de famille. Il frôla son fils du coude et poursuivit
plus bas, comme s’il craignait que des oreilles indiscrètes n’entendent ce
qu’il allait dire :


— Évidemment, je ne pouvais pas prévoir
que tu deviendrais une espèce de génie… Petit à petit je me fais vieux, j’ai
travaillé dur pour te léguer une fortune solide, la seule qui ne bouge pas,
celle qui vient de la terre. Et maintenant tu es à Washington, tu y feras toute
ta carrière et tu finiras peut-être dans la peau d’un Ministre mondial. Mais
moi, je ne sais pas dans quelles mains tombera la propriété quand je n’y serai
plus…


Il y avait une nuance de détresse dans les paroles de
Sullivan. Il avait voulu frayer un chemin dans l’avenir, se perpétuer dans son
œuvre, et tout cela pour un fils auquel la providence offrait une autre
destinée. Le vieux fermier ne s’en plaignait pas, mais il ressentait cette
impression pénible qu’on éprouve lorsque le cadeau modeste dans lequel on a mis
toute son âme est éclipsé par une autre offrande, infiniment plus importante.


Gaspard trouva le sort injuste. Le hasard avait voulu
qu’il naquît de cet homme honnête, courageux ; Sullivan lui avait donné
tout ce qu’un père peut donner à son fils… et Gaspard n’était pas son fils. Il ne le saurait jamais, cette idée ne l’effleurerait même pas, mais
Gaspard était confusément gêné par sa situation vis-à-vis de lui. C’était
presque une escroquerie. Ce bon Terrien l’avait élevé, abrité, nourri,
aimé ; et Mamie avait souffert, tremblé pour son fils. Depuis vingt ans,
ce couple était abusé, trompé. La loi des Ktongs était parfois cruelle.


— Je garderai la ferme, quoi qu’il arrive,
Pop, articula Gaspard. Qui sait si je ne viendrai pas m’y retirer plus tard.
Jamais je ne la laisserai passer en d’autres mains.


Mike Sullivan hocha la tête avec satisfaction. Un
sourire fit apparaître les petites rides au coin de ses yeux.


— Je voulais te l’entendre dire, mon
garçon, acquiesça-t-il en posant sa main sur l’épaule de Gaspard. Et tous deux
marchèrent vers la demeure.


*

*  *


Gaspard quitta Bowdon le lendemain matin à la
première heure. Un réactobus l’emmena jusqu’à Bismarck, d’où il prit l’ionorocket
de la ligne Alaska-New-York. Il atteignit le grand
port de l’Atlantique en un peu plus d’une heure et, aux environs de midi, il
pénétrait dans un des restaurants de la 96e Rue. Personne ne fit
attention à lui, bien que son visage fût connu de la moitié de la population du
globe.


Quand il eut expédié son repas, il sortit et adopta
l’allure nonchalante d’un promeneur. L’homme qui l’avait pris en filature à sa
descente de l’ionorocket lui emboîta le pas,
prévoyant qu’il allait se rendre à la gare du train-fusée monorail qui assurait
la liaison avec Washington. Mais Gaspard, apparemment peu pressé de rejoindre
la capitale, emprunta la direction diamétralement opposée et remonta vers le
Bronx.


Depuis qu’on le suivait ainsi pas à pas, le jeune
Sullivan avait toujours fait exactement ce qu’on croyait qu’il allait faire.
Ses déplacements avaient des motifs précis, connus, et les observateurs qu’on
chargeait de cette surveillance n’avaient aucune difficulté à prévoir ses
itinéraires. Or, pour la première fois, il déjoua les suppositions de l’agent
de sécurité responsable de sa surveillance.


Ce dernier ne sut pas très bien comment la chose se
produisit, mais toujours est-il qu’il ne perdit pas Gaspard de vue, jusqu’au
moment où il se demanda, perplexe, où le jeune homme était passé !


Tout d’abord, il crut à une distraction de sa part,
ou à une illusion d’optique. À vingt mètres devant lui, Sullivan avait
tranquillement tourné un coin de rue, et quand le policier était arrivé au même
endroit il avait vu de nombreux piétons, sauf celui qu’il devait surveiller.
Incrédule, puis affolé, il avait rapidement exploré des yeux les environs, pour
voir si l’entrée d’un building ou une bouche de métro n’avaient pas permis à
Sullivan de disparaître en quelques secondes. Mais il n’y avait pas de métro en
cet endroit, et le bâtiment qui formait l’angle de la rue ne possédait qu’une
entrée, située à cinquante mètres de là.


Alors le policier se mit à courir, droit devant lui,
avec le fallacieux espoir que la haute silhouette de Sullivan se détacherait
soudain parmi les passants et que tout rentrerait dans l’ordre. Hélas, au bout
d’un quart d’heure de recherches éperdues, après avoir questionné dix personnes
d’une voix haletante, le pauvre homme dut renoncer. Le fait était là, évident,
indiscutable et sans remède : Gaspard Sullivan avait bel et bien disparu.


Pendant quelques minutes, il s’accrocha à l’hypothèse
la plus fragile, à savoir que le jeune savant ne l’avait pas fait exprès, que
la filature n’avait été rompue que par accident et que Gaspard allait tout
bonnement retourner à Washington après avoir baguenaudé pendant quelques heures
à New-York.


Mais ceci ne modifiait en rien son devoir. Dans un
cas ce genre, il devait immédiatement alerter ses chefs. La mort dans l’âme, il
se résolut à s’acquitter de cette obligation.


À la première cabine téléphonique qu’il rencontra, il
forma le numéro du centre régional de la Sécurité Mondiale. Un peu enroué, il
réclama le capitaine Ellenbroke, son chef direct.


— Le jeune Sullivan vient de me fausser
compagnie à l’angle de la 102e Rue, confessa-t-il. J’étais à moins
de vingt mètres de lui quand c’est arrivé…


— Ah ? s’étonna Ellenbroke sans trop
se frapper. Vous n’avez pas été très malin…


— Je vous jure que c’est incompréhensible,
se défendit l’agent. Il a tourné un coin de rue dix secondes avant moi et
hop ! plus personne dans un rayon de cent mètres.


— Ça ne sera pas une bonne note pour vous,
en tout cas. Ce garçon ne s’est jamais dérobé à la surveillance dont il est
l’objet… Vous êtes le premier à qui ça arrive. Heureusement qu’il ne s’agit pas
d’un suspect, sans quoi ça vous coûterait cher.


— Mais chef, vous savez bien que…


— Oui, vous m’expliquerez ça plus tard. Je
ne vous envoie pas en mission pour que vous preniez l’air. Revenez ici à toute
vitesse.


Ellenbroke raccrocha plutôt sèchement. « Il y a des
gens, si on leur confiait la garde de la statue de la Liberté, ils seraient
fichus de la perdre ! » songea le policier.


Il reprit le téléphone pour informer ses supérieurs,
conformément aux vieilles instructions relatives à Gaspard Sullivan.


Une demi-heure après, Bianchi décrocha un des
appareils posés sur son bureau. Le secrétaire général n’était pas d’une humeur
particulièrement enjouée.


— J’écoute ! aboya-t-il.


Son correspondant, le colonel-chef des services
d’Amérique du Nord, lui apprit que la police de New-York avait perdu la trace
du jeune Sullivan, mais que des instructions sévères avaient été diffusées pour
le retrouver dans le plus bref délai. C’était peut-être déjà chose faite à
l’heure actuelle.


— Je n’en crois rien, maugréa Bianchi en
claquant le combiné sur sa fourche.


Ses paroles ne trahissaient pas un pessimisme
injustifié. Elles reflétaient vraiment son opinion, car la disparition de
Sullivan était la quatrième qu’on lui signalait ce jour-là, parmi les sept
prodiges qu’il faisait surveiller en permanence. Et il était prêt à parier que
les trois autres allaient suivre.


Comme pour confirmer ses appréhensions, le téléphone
sonna.







CHAPITRE V


Le professeur Beer recommença pour la troisième fois
ses calculs. Non qu’il doutât de leur justesse, mais plutôt parce qu’il
hésitait à en tirer la conclusion logique. Étant donné une population de cinq milliards d’individus et la somme des ressources
alimentaires de la planète, il obtenait une ration quotidienne de trois mille calories par personne, ce qui était insuffisant.
Et ça ne ferait que s’aggraver… Pas de doute, les ressources de la terre
devenaient trop maigres pour faire vivre tant d’hommes.


Ses réflexions furent interrompues par un appel
téléphonique. Pendant des semaines et des semaines, tout le monde le laissait
tranquille ; mais c’est toujours pendant qu’il se livrait à un travail
passionnant qu’on le dérangeait ! À contre-cœur, il décrocha, colla une
oreille distraite contre le récepteur.


— C’est vous, Professeur ? questionna
une voix tendue.


— Beer à l’appareil. Qu’y a-t-il ?


— Ici, Bianchi…


Le Directeur du Fichier sursauta. Depuis dix ans, il
n’avait plus été en rapport avec le secrétaire général à la Sécurité. Que lui
voulait-on ?


— Dites-moi, reprit Bianchi, vous vous
souvenez de la visite que vous m’avez faite un jour ?


— Parfaitement. Comme si c’était d’hier…


— Bon. Vous ne m’avez plus jamais donné de
nouvelles par la suite. Est-ce parce, que vous n’avez plus enregistré de
nouveaux cas d’enfants prodiges ?


— Heu… Entendons-nous, répondit Beer avec
réticence. Depuis lors on m’en a signalé d’autres, mais qui n’offraient pas
d’analogie avec ceux que je vous ai mentionnés. Parmi les enfants
exceptionnellement doués qui ont été repérés par la suite, aucun ne présentait
une ressemblance physique quelconque avec ceux qui nous intéressaient. Je
n’avais donc, aucune raison de vous en informer.


— Ah, très bien, fit Bianchi avec une
nuance de soulagement. À votre avis, il n’existe donc que sept êtres de ce
genre à la surface du globe ?


— Oui, confirma Beer. Je les ai d’ailleurs
extraits du fichier général, aucun n’est décédé. Mais pourquoi me demandez-vous
cela ?


— Parce que, depuis vingt-quatre heures,
ils ont tous disparu, et simultanément ! clama Bianchi comme si c’était la
faute du professeur.


Ce dernier eut un haut-le-corps. Avec le temps, il
avait fini par accorder moins d’importance à ces quelques phénomènes qui
d’ailleurs, ne manifestaient pas de tendances inquiétantes. Mais cette
communication démontrait brusquement que sa première impression avait été la
bonne : un lien caché existait entre ces génies précoces…


— Juste ciel ! lâcha-t-il. Tous à la
fois ?


— À la même heure, si l’on tient compte
des différences de longitude de leurs domiciles respectifs. Impossible de
deviner la direction qu’ils ont prise…


— Ils se sont réunis quelque part, c’est
clair ! décida Beer. Et je voudrais bien savoir dans quel but…


— Moi je voudrais plutôt savoir où !
maugréa Bianchi. Malgré la mobilisation intégrale des forces de surveillance,
je ne possède pas le moindre indice. C’est insensé !


Le professeur ne voulut pas dire qu’à son avis la
police n’avait aucune chance de découvrir quelque chose. Les fugitifs
appartenaient à une race supérieure qui se moquait des moyens d’investigation
ordinaires.


— Attendez, conseilla-t-il. Ou bien nous
n’entendrons plus jamais parler d’eux, et, dans ce cas, l’affaire s’arrêtera
là, en ce qui vous concerne. Ou bien ils tenteront une entreprise quelconque et
vous réagirez d’une façon appropriée.


— J’ai bien envie de faire diffuser des
avis à la population… Vous n’avez pas une idée de l’endroit où ils pourraient
s’être donné rendez-vous ?


— Pas la moindre, affirma Beer dont
l’esprit échafaudait pourtant plusieurs hypothèses, et dont les craintes se
ravivaient. Mais je pense que vous auriez tort de donner de la publicité à cet
événement aussi longtemps que l’ordre public n’est pas troublé. N’oubliez que,
jusqu’ici, vous et moi sommes les seuls à suspecter un éventuel danger.


Bianchi médita deux secondes. Puis ;


— Oui, concéda-t-il, c’est vrai. Il est inutile
de susciter des inquiétudes tant qu’aucune menace ne se précise. Je vous
tiendrai au courant si j’apprends du neuf.


Un déclic indiqua que la communication était coupée.
Les yeux du professeur errèrent sur les documents qu’il compulsait avant sa
conversation avec Bianchi. Le problème auquel s’était attelé avait subitement
cessé de le passionner. Il avait l’impression désagréable que les hommes
allaient bientôt devoir affronter des puissances surnaturelles.


*

*  *


La nuit tombait sur le Pacifique. Les ténèbres
enveloppèrent successivement, d’Est en Ouest, les archipels éparpillés sur
l’immense étendue de l’Océan. Dans les forêts et dans les jungles, les bêtes
rejoignaient leur refuge, nid, terrier ou tanière, pour s’ensevelir dans la
trêve quotidienne. Un mince croissant de lune argentait les flots et nimbait d’une
pâle clarté les plages des atolls.


Gaspard Sullivan pénétra dans la forêt silencieuse.
Son pas foulait un tapis d’humus, écrasait des brindilles, à mesure qu’il
avançait, il sentait s’accroître ses forces et s’aiguiser ses facultés, ce qui
démontrait la proximité d’autres Ktongs. Leur réunion provoquait une exaltation
de leurs capacités respectives, tout comme des enroulements de fils parcourus
par un courant électrique modifient mutuellement leurs propriétés par
induction.


Il marchait sans se hâter, guidé par des sensations
dont les humains n’avaient pas la moindre conscience. Lorsque des troncs ou des
lianes lui barraient le passage, il les écartait en prenant garde à ne pas les
blesser.


Il arriva enfin dans une clairière déserte, éclairée
par des rayons de lune ; comme il avait réglé sa vision sur l’obscurité
presque totale de la forêt, cette lumière l’éblouit autant qu’un phare. Mais
cela ne dura qu’une seconde, le temps de s’adapter et de restreindre sa
perceptivité. Il entendait le lointain bruissement des vagues sur la plage, la
palpitation des feuilles caressées par une légère brise.


Il continua d’avancer. Il se dépouillait peu à peu de
sa personnalité terrestre, et si sa forme humaine demeurait inchangée, en lui s’accomplissait une lente
métamorphose. Il redevenait intégralement un Ktong, un habitant de
l’Univers, pour qui l’enveloppe physique n’est qu’un costume dont on change au
gré des circonstances.


Le rayonnement vital qui l’entourait augmenta
d’intensité. Il sut que les autres n’étaient plus loin. Au centre de la
clairière se découpait un trou sombre, rectangulaire. Gaspard posa le pied sur
la première marche, jeta un coup d’oeil vers le ciel avant de poursuivre sa
descente. La voûte céleste lui apparut comme un gigantesque rideau mauve pâle sur
lequel se détachaient une infinité de points rouges, bleus et jaunes, mais où de minuscules taches noires formaient une sorte
de poussière répandue avec uniformité. Oui, le cycle d’expansion avait
presque atteint son apogée… Le jour cosmique entrait dans sa phase la plus
belle.


Gaspard brouilla cette vision pour ramener son regard
sur les choses proches, et dévala
l’escalier en spirale qui s’enfonçait dans le sol. Dès qu’il eut dépassé
l’épaisseur de la voûte de terre et de métal qui protégeait la base planétaire
des Ktongs, il vit le décor à la fois extraordinaire et familier qui recréait
une parcelle de sa patrie d’origine ; se prolongeant sous le niveau de la
mer, une énorme sphère creuse dont les parois irradiaient une douce
luminescence englobait un appareillage d’une extrême complexité. À la partie
inférieure, des tableaux de commande formaient un cercle complet au centre
duquel subsistait un espace ayant les dimensions d’une pièce normale. Six
personnes avaient précédé Sullivan au rendez-vous. Elles le fixèrent en silence
alors qu’il descendait l’escalier circulaire.


— Nous te saluons, Kuteb, dit une jeune femme dans langue dont les linguistes terriens n’avaient
jamais trouvé la clé.


— Je vous salue, Réala, et vous tous qui
m’accompagnez en cette galaxie.


Les quatre hommes et les trois femmes qui se
trouvaient réunis en cet endroit ne s’étaient jamais vus sous cette apparence.
Néanmoins, ils se reconnaissaient sans erreur. De très vieux liens les unissaient ; ensemble ils avaient survécu à la disparition
de leur monde, comme quelques milliers d’autres Ktongs.


— Nous aurons beaucoup à faire, reprit
Kuteb dont l’identité terrestre ne comptait plus. L’organisation défectueuse de
cette planète va à l’encontre des principes éternels. Telle est du moins ma conclusion
après vingt ans d’expérience au sein de l’humanité qui la peuple. Qu’en
penses-tu, Kérik ?


Moins grand que Gaspard, l’interpellé accusait en
revanche des traits plus volontaires. Ses
yeux pâles, accoutumés aux étendues blanches de Sibérie, étaient
légèrement étirés vers les tempes.


— J’estime
que notre intervention est indispensable, déclara-t-il
sans ambages. Notre action devra s’exercer sur plusieurs plans.


— Toi,
Dekmer ? interrogea Kuteb avec un hochement du menton.


— Je partage le point de vue de Kérik, dit
le Ktong dont la peau bronzée dénonçait un long séjour sous les tropiques.


Le quatrième se contenta de souligner d’un signe
d’assentiment ce que venaient d’exprimer ses frères. Ganil, tous le savaient,
était enclin au mutisme.


— Et vous, que vous a enseigné votre vie
parmi ces Terriens ? questionna Kuteb
en se tournant vers les trois jeunes femmes d’une grande beauté qui
complétaient le groupe.


— De vastes réformes doivent être
apportées aux sentiments que nourrissent ces êtres, dit Réala. Ils ont perdu le
sens de la générosité, leur charité fraternelle est en régression.


— Il faut rétablir en eux une dignité
qu’ils ont perdue, articula Nélusi d’une voix harmonieuse. Leur fierté s’appuie
de plus en plus sur les vaines richesses matérielles et non plus sur le progrès
moral. Ils étaient plus sages il y a trois mille ans.


— Je me demande, dit Bédina d’un air
songeur, si nous pourrons encore rectifier
certaines tendances… Ou plutôt, s’empressa-t-elle de corriger, si nous
leur rendrions un réel service en ranimant des qualités que leur société a
étouffées.


Kuteb médita. Peut-être Bédina avait-elle raison, du
moins en partie. Les Ktongs pouvaient
mettre en jeu de formidables moyens d’action pour atteindre leurs
objectifs, mais s’ils rompaient un équilibre édifié par les siècles,
l’auto-destruction de la race pouvait devenir irrémédiable.


— Notre devoir est de les amener au terme
de leur évolution, conclut-il, même au prix d’un échec passager. Nous sommes
responsables d’eux, et nos lointains espoirs reposent sur eux.


— Commande, Kuteb, dit Kérik avec
décision. Quelles tâches vas-tu nous assigner ?


Dans cette salle où ils étaient rassemblés vibrait
une énorme quantité d’énergie. Des physiciens armés d’instruments de mesure
auraient été épouvantes de découvrir dans l’enceinte de cette sphère un champ
magnétique capable de soulever des dizaines de tonnes de métal, mais ils
n’auraient pas détecté d’autres forces qui vivaient, latentes, dans les sept
créatures étrangères et n’agissaient pas
sur les instruments. Chacun des Ktongs irradiait un flux constant
d’ondes vitales, d’ondes mentales et télé-kinésiques. Ensemble, ils formaient
une sorte de foyer, de fournaise dynamique assez virulente pour tuer un être
qui n’appartenait pas à leur espèce. C’est ce qui les contraignait à se réunir
dans cette base, éloignée de toute agglomération.


— Nous résoudrons d’abord les problèmes
urgents : celui de l’extension des ressources alimentaires et de
l’émigration vers l’espace. Bien des maux proviennent d’un système économique
mal adapté au taux de surpeuplement : commençons par remédier à cet état
de choses, la suite s’en trouvera facilitée.


Les autres Ktongs approuvèrent, et leur accord sur ce
point rehaussa encore le niveau d’énergie qu’ils émettaient en commun.


— Kérik, Dekmer, Nélusi et moi, nous
allons regagner provisoirement les lieux d’où nous venons, tandis que Réala,
Ganil et Bédina resteront ici pour mettre les machines en route dès que j’en
donnerai l’ordre.


Se souvenant qu’avant l’appel de Réala, il n’avait
jamais été informé de leur présence sur la Terre, il demanda :


— Comment se fait-il qu’aucune revue
scientifique n’ait mentionné les travaux de l’un d’entre vous ? Pour ma
part, j’ai constamment été assailli par des reporters ou par des psychologues
qui voulaient m’étudier de plus près…


Ce fut Kérik qui lui répondit :


— Je crois que tous, sauf toi, nous avons
eu la même réaction quand nous avons constaté qu’on nous surveillait en
permanence : depuis cinq ans, nous nous sommes comportés comme des gens un
peu mieux doués que les autres, mais sans extérioriser nos véritables
possibilités. La méfiance des autorités à notre égard nous a incités à une
grande prudence. Songe à ce qui aurait pu se produire si on nous avait réunis
de force avant que nous n’ayons atteint le stade de pleine maîtrise…


— C’était donc ça… fit Kuteb, songeur.
Oui, évidemment, une administration aussi centralisée que la leur pouvait faire
un rapprochement…


Puis, changeant de ton :


— Ceux d’entre nous qui repartent à
l’extérieur peuvent se munir des dékatrons et des minigrads.
Nous en aurons sans doute besoin dans nos milieux
respectifs. Quant aux autres, qu’ils accumulent de l’énergie cosmique en vue
des travaux géologiques indispensables. Réala, tu établiras une communication
générale sur ondes psychiques amplifiées, tous les jours, quand le soleil
passera au zénith de l’île ; c’est alors que la propagation est la
meilleure.


Les Ktongs se dispersèrent pour aller quérir les
petits engins auxquels Kuteb avaient fait allusion, et qui décupleraient leurs
pouvoirs énergétiques en cas de nécessité. Il y en avait de deux sortes :
les premiers avaient l’apparence de minuscules séchoirs électriques qu’on
pouvait loger dans le creux de la main. Fait d’un métal gris bleuté, ils
pesaient beaucoup plus lourd que leur faible volume ne l’aurait laissé
supposer ; c’étaient les dékatrons. Les minigrads avaient une forme
parallélépipédique et les dimensions d’une boîte d’allumettes coupée en deux
dans sa longueur. Leur enveloppe en matière plastique, évidée par endroit,
laissait dépasser des petites molettes graduées ; une lentille large d’un
millimètre était montée à l’une des extrémités de l’objet.


Kuteb et ses compagnons glissèrent ces instruments
dans leurs poches et se disposèrent à partir.


— Que la mission des Ktongs s’accomplisse,
murmura Ganil, qui allait rester dans la base avec Réala et Nélusi. Cette
humanité n’est peut-être pas digne des…


— Je crois en elle, Ganil ! coupa
Kuteb. Avec notre aide, elle évoluera vers sa
perfection et, du même coup, vers notre salut !…


— Partons, dit Kérik. Notre prise de
contact a été suffisante pour nous charger tous au maximum. À présent, nous
sommes de taille à entreprendre la lutte.


L’atmosphère survoltée
qui les entourait s’allégea faiblement lorsque Kérik remonta les marches de
l’escalier de métal qui courait autour de la sphère pour
rejoindre l’entrée à l’air libre. Trois minutes après qu’il eut émergé dans la
clairière, ce fut au tour de Nélusi de
remonter les degrés, et la tension ambiante diminua d’un degré. Puis ce
fut Dekmer.


Finalement, Kuteb gravit à son tour les marches en
saluant les trois Ktongs qui assureraient la continuité de la mission si un
désastre frappait ceux qui allaient, de nouveau, se mêler aux hommes.


Dix heures s’écoulèrent avant que Gaspard Sullivan se
retrouvât à New-York, à l’angle de la 102e Rue.







CHAPITRE VI


Gaspard se dirigea à pied vers la gare des
trains-fusées. Cette promenade le retrempa peu à peu dans la vie courante et ses pensées revinrent lentement aux
préoccupations de sa personnalité terrestre.
Il pouvait profiter des fonctions qu’il remplissait à Washington pour
exécuter la première partie de son programme.


Mais, tout en marchant parmi la foule, il songea
aussi à Mamie Sullivan. Ce début de tumeur
qu’elle avait sur le lobe pariétal avait sans doute été activé par l’excès de
rayonnement radioactif de la pile, et l’évolution risquait d’être
précipitée par cet acte odieux qui n’avait pas été dirigé contre elle. Il
devrait la soigner au plus tôt, avant quinze jours en tous cas.


Plongé dans ses pensées, il ne remarqua pas qu’un
policeman en uniforme, planté au milieu de l’avenue, lui jetait un regard
empreint d’incrédulité et d’effarement. N’en croyant pas ses yeux, l’agent
C 14.018 voyait l’homme dont le signalement avait été transmis partout, se
promener d’une allure paisible, comme si de rien n’était…


Quand il se fut bien convaincu qu’il ne rêvait pas,
le cop s’ébranla. Il n’avait pas qualité pour
arrêter cet homme, sur lequel ne pesait du reste aucune inculpation, mais il
avait le droit de vérifier ses papiers. Il se hâta donc vers Gaspard, le
rattrapa et, lui posant la main sur le bras, s’enquit :


— Êtes-vous bien Mr Sullivan ?


Gaspard braqua sur lui ses yeux mauves. Son visage ne
trahit aucune appréhension.


— Oui, c’est bien moi, reconnut-il. Que
désirez-vous ?


— Voulez-vous me montrer vos papiers…


— Mais certainement.


Le jeune homme prit sa carte d’identité, la tendit à
l’agent, qui l’examina pour la forme et la lui rendit aussitôt.


— Puis-je vous prier de
m’accompagner ? demanda-t-il poliment, un peu désarçonné par le calme de
Gaspard. Puis, éprouvant l’obscur besoin de se justifier, il ajouta :


— Vous êtes porté disparu depuis
quarante-huit heures… Il s’agit simplement de prouver que vous êtes bien vivant
et qu’il ne vous est rien arrivé de fâcheux.


Gaspard ne fut pas surpris par cette requête. Le fait
qu’il eût brusquement disparu de la circulation devait avoir inquiété ses
suiveurs.


— D’accord, déclara-t-il avec un mince
sourire. J’en serai quitte pour prendre le train suivant…


Autour d’eux, quelques personnes s’étaient arrêtées.
Si elles s’attendaient à une altercation, elles furent déçues, car le policier
et l’homme qu’il venait d’interpeller s’en allèrent tranquillement vers le
poste le plus proche. D’aucuns crurent que Sullivan était un flic en civil, et
aussitôt l’attroupement se dispersa.


Au commissariat de la 89e Rue, le
policeman laissa Gaspard dans l’antichambre pour aller prévenir son chef. Ce
dernier appuya sur un bouton de son bureau, afin d’obtenir sur un écran l’image
de l’homme qui patientait dans l’autre pièce. Oui, c’était bien l’un de ceux
qu’on recherchait… Avant de l’entendre, le commissaire Jenkins avisa le
quartier général de New-York, où Ellenbroke lui ordonna de garder Sullivan à
vue jusqu’à ce que d’autres instructions lui parviennent. Ellenbroke se mit
aussitôt en rapport avec Bianchi pour lui annoncer la bonne nouvelle : le
nommé Sullivan était retrouvé, il était retenu dans un des commissariats de
New-York !…


Gaspard fut introduit dans le bureau du commissaire,
qui l’accueillit courtoisement et se demanda ce qu’il allait inventer pour
retenir ce savant remarquable qu’il connaissait de réputation.


— Bonjour, Mr Sullivan, fit-il en se
levant et en tendant la main. Nous avons été inquiets sur votre sort pendant
deux jours et je suis heureux de vous voir sain et sauf.


— Je suis flatté de votre sollicitude, dit
Gaspard plutôt amusé, mais je ne comprends pas ce qui a pu vous faire croire
que j’avais disparu.


Jenkins, qui n’était pourtant pas aisément pris au
dépourvu, éprouva un léger embarras. Il ne pouvait révéler à Sullivan qu’une
surveillance spéciale l’entourait constamment.


— C’est le Q.G. de New-York qui nous en a
informés, dit-il pour se retrancher derrière les mystères de l’Administration.
N’auriez-vous pas fait faux-bond à un ami qui vous attendait dans cette
ville ?


— Pas que je sache… Mais puisque vos
appréhensions sont calmées, je présume que
je puis rejoindre mon poste à Washington ?


— Heu… Excusez-moi, mais je voudrais vous
faire signer une déposition, afin que les
autorités puissent rapporter les instructions qui vous concernent, sinon
vous risquez d’être intercepté à tous les coins de rue…


Volontairement, pour gagner du temps, le commissaire
fit une fausse manœuvre pour actionner son dictagraf.
Quand il articula devant
le micro la formule traditionnelle qui précédait les dépositions, les
caractères ne s’imprimèrent pas sur le papier.


— Tiens ! s’exclama-t-il, ennuyé.
Voilà que cette machine ne fonctionne pas !


Sans bouger du siège sur lequel il était assis, Gaspard
jeta :


— La troisième clé est en mauvaise
position : les impulsions n’arrivent pas au système reproducteur.


Jenkins se reprocha d’avoir commis une telle ânerie. Comment avait-il pu se figurer qu’il abuserait de
la sorte un technicien tel que Sullivan ?


— Je suis distrait, plaida-t-il en
rectifiant l’inclinaison de la manette.


Il pressa de l’index le levier ajusté au manche du
micro et recommença la dictée. Automatiquement, des groupes de lettres se
dessinèrent sur le papier. Le commissaire prononça :


— Dossier 106.687 D. Concerne
disparition du nommé Gaspard Sullivan. L’intéressé a été aperçu aujourd’hui,
7 octobre 1984, à six heures du soir, au carrefour de la 25e
Rue, par l’agent matricule C 14.018, qui l’a interpellé et emmené en notre
bureau. Suit la déposition de Sullivan…


Au moment où Jenkins tendait le micro à Gaspard, le
téléphone tinta de façon mélodieuse.


— Une
seconde… murmura le policier avant de décrocher, puis il s’annonça dans
l’appareil et prêta l’oreille.


Gaspard aiguisa son acuité auditive pour surprendre
les paroles du correspondant. Un vacarme de bruits confus résonna dans sa tête comme s’il se trouvait
soudain transplanté dans un hall de gare, mais des mots très distincts
se détachèrent bientôt sur ce fond sonore.


— Ici, Ellenbroke. Veuillez faire conduire
Sullivan au Centre Mondial de la Sécurité, à Paris. Placez-le sous bonne
escorte et prenez toutes les précautions imaginables pour qu’il ne s’échappe
pas. Néanmoins, traitez-le avec le maximum d’égards
et dites-lui qu’un très haut fonctionnaire désire le voir.


La réponse de Jenkins éclata littéralement aux
tympans de Gaspard.


— Très bien, général. Je fais le
nécessaire séance tenante. Le commissaire raccrocha, leva vers Sullivan un
visage très aimable tout en appuyant discrètement le genou sur un bouton fixé
sous le rebord de son bureau.


*

*  *


Pendant que Sullivan, escorté par quatre policiers,
survolait l’Atlantique en direction de l’Europe, Blanchi convoquait de toute
urgence le professeur Beer.


Ce dernier arriva, à l’heure fixée, au grand édifice
qui abritait les services centraux de la Sécurité, à l’extrémité du Champ de Mars, où s’élevait jadis l’ancienne
école militaire. Introduit sans délai chez le secrétaire général, il éprouva
une sensation insolite, comme si l’air était chargé d’électricité à l’approche
d’un violent orage. Pourtant, le ciel gris et la petite pluie froide qui
tombait sur les rues de Paris ne semblaient guère prédire des éclairs…


Renonçant à s’expliquer cette anomalie dont il
n’était pas seul à subir les effets (il avait noté une fébrilité excessive chez
tous ceux qu’il avait vus dans l’immeuble) il s’interrogea sur les mobiles qui
avaient incité Bianchi à le faire venir. Au téléphone, le secrétaire ne lui
avait rien dit.


— Bonjour, Professeur, dit Bianchi, la figure
tiraillée par un tic. Je vous demande votre concours pour une tâche délicate…
et confidentielle.


Les sourcils de Beer s’arquèrent ;
intérieurement, il adopta une attitude
défensive, n’ayant pas la moindre envie de jouer l’auxiliaire bénévole
de la police.


— Je vous écoute, dit-il, plutôt sec.


— Il s’agit de nouveau de vos singuliers bonshommes, exposa Bianchi d’une voix agitée. Figurez-vous
que quatre d’entre eux ont réapparu aussi
soudainement qu’ils s’étaient volatilisés. Les trois autres sont toujours
portés manquants…


Le professeur se
redressa et, oubliant instantanément ses préventions, fut
envahi par une intense curiosité.


— Bondieu ! proféra-t-il. Et
qu’ont-ils fait entre-temps ?


Bianchi s’épongea le front, bien que le chauffage ne
fût pas allumé et qu’une température relativement basse régnât dans son
cabinet.


— C’est pour le savoir que je vous ai
convoqué. J’ai fait amener ici les trois
hommes et la femme qui ont été retrouvés. Ils ont été interrogés successivement mais ils nient l’évidence : ils
prétendent qu’ils n’ont modifié en rien leurs habitudes et qu’ils ne
comprennent pas ce qu’on leur veut. Or, aucune charge ne pèse sur eux, et je
n’ai pas le droit de recourir aux méthodes habituelles.


— Naturellement ! s’exclama Beer.
Vous ne pouvez pas traiter ces gens comme des criminels… Ils provoqueraient un
joli scandale dès qu’ils sortiraient d’ici.


— C’est bien pourquoi j’ai besoin de votre
aide. Vous pouvez les mettre en confiance, essayer de savoir ce qui les lie
l’un à l’autre ; en bref, deviner ce qu’ils nous cachent…


L’excitation qui chatouillait les nerfs du professeur
s’accrut encore. Il attrapait chaud, il aurait voulu se balader de long en
large et il dut faire un réel effort pour se contenir, pour ne pas crier qu’il
était d’accord.


— Je
veux bien leur parler, dit-il, les lèvres frémissantes. Sont-ils réunis
dans le même local ?


— Non ! brailla Bianchi. Je ne veux
pas qu’ils communiquent entre eux avant que nous sachions à quoi nous en tenir.
Surtout pas aussi longtemps que les trois derniers ne seront pas revenus.


S’interrompant, le secrétaire jeta un regard méfiant
autour de lui, puis il fixa la croisée entr’ouverte et dit d’un ton contenu :


— Ce temps me
tape sur les nerfs. Je casserais volontiers quelque chose
pour me soulager.


— Moi aussi, sacré nom, avoua le
professeur qui était pourtant doué d’un tempérament très pacifique. C’est
vraiment étrange, en cette saison…


— Bon, dit Bianchi en se levant avec
brusquerie. Je vais faire conduire le premier d’entre eux au salon de réception
du douzième étage, afin que vous puissiez
lui parler en toute tranquillité. Lequel aimeriez-vous voir
d’abord ?


— Lesquels d’entre eux sont ici pour le
moment ?


— Boris Smedonov, Alberto Inglez, Gaspard
Sullivan et Myra Lanner, cita de mémoire le secrétaire.


— Ah, Sullivan ? fit Beer en hochant
la tête. C’est celui qui est né dans le Dakota et qui est attaché au Centre de
Recherches d’Anacostia ?


— Oui. Voulez-vous commencer par
lui ?


— Excellente idée ! Ne gaspillons pas
son temps, ce garçon a déjà rendu de fiers services à la science.


Quelques minutes plus tard, le professeur pénétrait
dans une grande pièce meublée avec un luxe raffiné et qui ne rappelait en rien
les sombres locaux des polices d’antan. Par les larges fenêtres, on apercevait
la structure élégante de la vieille Tour Eiffel bientôt centenaire.


Beer s’était à peine assis sur les moelleux coussins
d’un long divan que la porte se rouvrit pour livrer passage à Gaspard.


Avec une cordialité qui n’était pas feinte, Beer prit
la main du jeune homme et la secoua vigoureusement.


— Nous sommes de vieilles connaissances,
déclara-t-il, vous ne…


La commotion qu’il ressentit dans l’avant-bras
lorsqu’il relâcha la main de Sullivan lui coupa un instant le souffle.


Tout en se frictionnant le coude, il grimaça un sourire
et reprit :


— Vous ne me connaissez pas, mais moi je
vous connais bien… Je suis le Directeur du Fichier de la Santé Publique et
j’observe votre extraordinaire développement depuis une quinzaine d’années. Je
suis ravi de cette occasion qui me permet de bavarder avec vous.


Gaspard, qui avait beaucoup de patience et qui avait
supporté stoïquement les multiples retards infligés à ses projets, se dit que
ce vieux raseur allait encore lui faire perdre du temps. Il avait hâte de
regagner Washington et d’y orienter les travaux de l’équipe, afin de pouvoir se
rendre ensuite à Bowdon.


— Enchanté, dit-il d’un ton presque froid.
Qu’espérez-vous apprendre de plus ?


Beer, qui s’apprêtait à déployer des trésors de
diplomatie, eut l’intelligence de comprendre qu’il ne gagnerait rien à
louvoyer. Puisque son interlocuteur le mettait au pied du mur, à quoi bon
ruser ?…


— Ce que je sais sur vous, ce que tout le
monde sait, importe peu en regard de tout ce qu’on ignore, attaqua-t-il en
plantant son regard dans celui de Gaspard. Votre cas, comme celui de six autres
personnes d’ailleurs, est environné d’un mystère que j’aimerais éclaircir.


Gaspard devina soudain que c’était la perspicacité de
cet homme qui était à l’origine des filatures permanentes auxquelles les Ktongs
étaient soumis. C’était lui qui avait dû s’aviser – dix ans plus
tôt – des bizarres ressemblances offertes par des enfants habitant
les quatre coins du globe… Il examina l’utilité que pouvait présenter cet
entretien pour le succès de ses entreprises, se radoucit.


— Quel mystère ? questionna-t-il,
candide.


Beer ne tenait pas en place. Il se leva, fit quelques
pas en fourrant nerveusement ses mains dans ses poches, revint devant Sullivan.
Ses yeux brillaient comme s’il avait de fièvre.


— Je vous soupçonne de ne pas être un
homme, articula-t-il, la gorge sèche.


— Cette supposition n’est pas très
scientifique, professeur dit Gaspard d’une voix égale. Elle est démentie par
tout ce que vous savez de moi : je suis né à Bowdon de parent américains, je mesure six pieds trois pouces et
j’ai un quotient intellectuel au-dessus de la moyenne. Que vous faut-il
de plus ?


Beer secoua la tête avec une énergie assez peu en
rapport avec sa placidité coutumière.


— Tout cela n’est qu’apparence !
clama-t-il. Je vous croirais peut-être s’il n’y avait que vous, mais le fait
que six autres individus présentent simultanément les mêmes caractères
typologiques prouve que les lois de l’hérédité, tout comme celles des
probabilités d’ailleurs, ont subi une entorse quasi surnaturelle.


Il respira profondément et, d’un mouvement vif, vint
se rasseoir près de Sullivan.


— Écoutez, murmura-t-il d’une voix
pressante, vous pouvez vous confier à moi. Je ne suis pas un adversaire, je ne
vous veux aucun mal, et je ne suis pas non plus un imbécile. Dites-moi la
vérité…


Gaspard réfléchit. Il pouvait tout nier, en
bloc, et même effacer de l’esprit du professeur l’intense curiosité qui s’y
abritait. Il pouvait conserver un incognito absolu qu’aucun savant du monde
n’aurait pu lever. Mais il pouvait aussi se créer un allié, un ami sûr qui lui
faciliterait les choses en maintes circonstances, ne fût-ce qu’en réduisant les
soupçons qu’il avait lui-même fait naître au sujet des Ktongs.


— La vérité, je vous la révélerai
peut-être un jour, dit Gaspard. Rien ne m’interdit de soulever un coin du
voile, mais j’estime que le moment n’est pas encore venu. Considérez-moi
simplement comme un être qui s’est assigné la tâche d’améliorer les conditions
de vie du genre humain.


Surexcité, Beer le prit par la manche, nerveusement.


— Dites-moi, de quel monde
venez-vous ? Qui êtes-vous, vous et vos
frères ?


Gaspard détacha sa main avec douceur, mais Beer
ressentit à nouveau une secousse, et soudain il établit une relation de cause à
effet.


— Vous irradiez de l’énergie !
balbutia-t-il, éperdu.


Sullivan ne nia pas. Il ne pouvait s’empêcher de
rayonner un trop-plein de forces parce que d’autres Ktongs étaient dans les
environs. Heureusement qu’ils n’étaient pas là tous les sept !


— Il n’y a qu’un monde, répondit-il à la
première question. Et nous sommes tous solidaires dans l’Univers. Un jour, je
vous dirai… mais actuellement, il faut que je parte. Ma présence est
indispensable à Washington.


Il s’apprêta à quitter la pièce, mais Beer l’agrippa
derechef comme s’il craignait de le voir s’évanouir en fumée et, mû par une
curiosité frénétique, insista :


— Où vous êtes-vous tous rencontrés, ces
derniers jours, et pourquoi ?


Sa voix trahissait presque de l’angoisse. Sullivan
interrompit son mouvement vers la porte, céda en partie aux objurgations de son
interlocuteur.


— Oui, admit-il enfin, nous nous sommes
rencontrés pour la première fois, mais je ne suis pas autorisé à vous situer
l’emplacement. Le but de cette réunion ? Étudier les mesures à prendre en
faveur de la population du globe. Nos moyens d’action sont très étendus ;
néanmoins…


— Oui ? haleta Beer, le regard fixe.
Parlez, je vous supplie !…


— … nous sommes assujettis à une règle
impérieuse et qui ne souffre aucune exception : il nous est interdit,
en n’importe quelle circonstance, de faire du tort à un Humain, de le blesser ou de le tuer. Retenez bien ce que je viens de vous dire
professeur, et usez de votre influence pour que les autorités n’entravent pas
notre action. Le salut de la population de la Terre est à ce prix.


Beer fut envahi par un tremblement qu’il ne sut à
quoi attribuer ; était-ce l’enthousiasme que lui communiquaient les
paroles de Gaspard ou l’auréole d’énergie qui entourait le jeune savant. Son
cœur battait à coups précipités, son cerveau bouillonnait ! Ce qu’il avait
suspecté dix ans plus tôt se vérifiait d’une façon stupéfiante, ses prévisions
étaient même largement dépassées. Devant lui se tenait quelqu’un, quelque
chose, qui sortait du cadre de la réalité, qui était
foncièrement différent des habitants de la planète. Une crainte irraisonnée
s’insinua dans les veines de Beer, se vrilla dans son cerveau et faillit le
faire hurler.


Gaspard posa la paume droite sur le front de son
interlocuteur. Il mesurait le trouble terrible que produisait sur ce Terrien
les révélations qu’il venait de lui faire. Un influx apaisant se manifesta
aussitôt et, agissant sur le système nerveux du professeur, il ramena ce
dernier au calme et à la lucidité.


Sullivan se décontracta puis, reprit à mi-voix :


— Vous pouvez nous aider, et par la même occasion
rendre service à vos compatriotes. Vous êtes le seul homme à savoir que nos
pouvoirs sont immenses. Quoi qu’il arrive par la suite, veillez à ce qu’on ne
nous rassemble plus : si nous sommes trop proches l’un de l’autre, il peut
en résulter de graves inconvénients pour les hommes.


— Je… Oui, comptez sur moi… marmonna Beer,
qui titubait sur place. Excusez-moi, je me sens épuisé…


— Quittez cet immeuble au plus tôt, sortez
et respirez un air moins saturé d’énergie, conseilla Gaspard. Demain il n’y
paraîtra plus…


Assommé, Beer se laisser tomber dans un fauteuil sans
plus retenir le jeune homme, Gaspard quitta la pièce. Le professeur, demeuré
seul, se secoua comme s’il voulait chasser les nuées d’un cauchemar. Puis il se
rappela que Bianchi attendait l’issue de l’entretien.


Frissonnant, il se remit debout et se dirigea d’un
pas chancelant vers la porte. Il n’aspirait plus qu’à dormir, à s’enfoncer dans
un sommeil de brute, comme si son organisme avait été surmené.


Il parvint à regagner le cabinet de Bianchi. Le
secrétaire général était, lui, toujours survolté. Il fondit sur le professeur
dès son entrée et l’interrogea brutalement :


— Alors ? Qu’est-ce que ces types
mijotent ?


Beer se passa la main sur le front avec accablement.
La question lui parut stupide, sans aucun rapport avec l’incroyable
conversation qu’il venait d’avoir.


— Oh, fichez-leur donc la paix,
grommela-t-il… Il n’y a rien de répréhensible dans leur comportement, et je
m’en porte garant.


Mais Bianchi ne l’entendait pas de cette oreille.


— Sullivan a-t-il avoué qu’ils s’étaient
rencontrés ?


— Oui, grogna Beer qui luttait pour
conserver les yeux ouverts. Mais si vous avez entendu parler de quelque chose
qui s’appelle la liberté de réunion, vous devez savoir que ça n’est pas un
délit.


Le secrétaire s’aperçut brusquement que le professeur
avait mauvaise mine et que son attitude était très différente de ce qu’elle
était d’habitude.


— Vous êtes souffrant ? s’enquit-il.


— Fatigué… Terriblement fatigué… Si vous
le permettez, je voudrais rentrer chez moi.


— Mais… je vous en prie, dit Bianchi,
assez surpris.


Cependant, agacé par la réserve de Beer, il revint à
la charge :


— Et les autres ? Où sont passés les
autres ?


— Je n’en sais strictement rien !
Sans doute surgiront-ils à l’endroit où on les a perdus de vue, comme les
quatre premiers.


— Vous croyez que je peux les laisser
filer sans danger ? insista encore le secrétaire général, qui avait espéré
des résultats plus positifs.


— Évidemment !


Beer se dit avec une joie sardonique que les
précautions de la Sécurité étaient bien illusoires, et que Bianchi aurait dû se
douter, après cette première expérience, que des individus de cette espèce se
moqueraient des pauvres moyens de la police si l’envie leur en prenait.


Il se hissa sur ses jambes, les paupières papillotantes
et tendit une main incertaine au Secrétaire Général.


— Vous avez pris mon avertissement trop au
tragique, reprocha-t-il. Nos craintes étaient vaines, puisque nos sept
phénomènes n’ont rien fait de contraire aux lois.


Satisfait de s’être un peu rendu complice de Sullivan
et de autres… (au fait, comment fallait-il les appeler ?) il s’en alla,
pressé de se mettre au lit.


Bianchi demeura pensif après son départ. Beer avait
beau dire, tout cela paraissait de moins en moins naturel. Le professeur n’avait
pas dit tout ce qu’il savait, et son malaise n’était qu’un prétexte pour se
soustraire à des questions trop pressantes.


En attendant, il devait obéir lui-même aux lois qu’il
était chargé de faire respecter. D’un geste fataliste, il appuya sur une des manettes
de l’interphone ; en quelques phrases autoritaires, il ordonna que les
quatre personnes amenées à Paris pour une confrontation fussent reconduites,
avec la même escorte, dans la ville où elles avaient été retrouvées.


Il était loin d’imaginer qu’au même moment les Ktongs
retenus dans l’édifice communiquaient par ondes mentales avec Réala.







CHAPITRE VII


Anacostia, localité située en bordure de la rivière
qui porte le même nom, est reliée à Washington par un immense pont. Les buildings en forme de tours qui forment le
Centre Mondial de Recherche Scientifique sont groupés à la périphérie
sud comme une agglomération à part. Cette concentration des laboratoires affectés aux sciences les plus
diverses favorise un rapide échange d’informations et facilite un
progrès parallèle dans les théories et
leurs applications pratiques. Pendant longtemps, le monde avait été en
retard d’un quart de siècle sur les découvertes par suite d’une trop grande
dispersion des efforts.


Gaspard Sullivan était attaché au C.M.R.S. en qualité
de chef du département d’Astrophysique, qui coiffait diverses sections consacrées respectivement à
l’exploration du ciel, à la navigation
intersidérale, à la cosmobiologie, aux rayonnements cosmiques et à l’énergie nucléaire. Mais si ces
sections avaient déjà résolu de difficiles problèmes, si une abondante
documentation avait été constituée, la conquête de l’espace restait dans le
domaine des spéculations pures. On se heurtait encore à de trop grandes
difficultés pour mettre en chantier les premières fusées qui emmèneraient un
équipage humain vers les planètes les plus proches et, surtout, les crédits
nécessaires auraient été trop énormes en regard de l’utilité restreinte de
telles expéditions. Jusqu’alors, on s’était contenté d’envoyer un projectile
autour de la lune ; guidé par radar, il avait filmé le relief de l’autre
face du satellite à la lumière des blitz électroniques à grande puissance.


Gaspard reprit contact avec ses divers services comme
s’il revenait d’un congé normal. Heureux de son retour, ses collaborateurs le
congratulèrent, le mirent au courant de ce qui avait été fait en son absence et
attendirent des directives.


Simon Page, le spécialiste des moteurs de fusées,
Fred Whitman, l’expert en matériaux résistant aux températures extrêmes,
Douglas Wintrop, l’homme qui connaissait le mieux les mondes où aucun homme
n’avait jamais mis les pieds, et enfin Michel Didier, l’enthousiaste pilote
d’engins d’essai, vinrent tour à tour lui rapporter les derniers résultats
acquis.


Tous étaient nettement plus âgés que Sullivan, mais
ils lui vouaient une véritable vénération : sa capacité de travail
stupéfiante, sa prodigieuse lucidité et son caractère affable     lui valaient une admiration
unanime.


Au terme de leurs explications, Sullivan
déclara :


— C’est très bien. Continuez à respecter
le programme prévu pour chacun de vous, mais n’hésitez pas à sortir des
sentiers battus. Ne vous hypnotisez pas sur une voie, songez qu’il en existe
sûrement d’autres, probablement plus simples et plus économiques. Un microphone
ne reproduit pas plus une oreille qu’une caméra n’imite un œil. Le
perfectionnement résulte souvent d’un effort d’imagination : si les
premiers chercheurs ne s’étaient pas avisés de ce principe, les véhicules
auraient encore des pattes au lieu d’avoir des roues, ce qui serait plus proche
de la nature mais beaucoup plus compliqué.


Les techniciens ne purent s’empêcher de sourire. Le « patron » était un authentique révolutionnaire, tous le savaient.


— Donc, acheva Gaspard, ne vous laissez
pas entraver par ce qui existe, cherchez du neuf. Nous devons accomplir un pas
décisif dans les jours qui vont suivre. Au travail…


Tous quittèrent le bureau de Sullivan, à l’exclusion
de Simon Page qui désirait lui dire deux mots.


— Moi je veux bien préconiser du neuf, dit
Page dès que les autres furent partis, mais on ne peut rien contre le fait
qu’un moteur atomique réclame un écran de protection, et que le poids de ce
dernier réduit la charge utile dans des proportions inacceptables !…


Gaspard eut une mimique fataliste.


— Ayez recours à un moteur qui ne
présentera pas cet inconvénient…


— Comment ! s’insurgea Page. Mais
c’est le seul qui puisse développer la puissance nécessaire pour échapper à
l’attraction terrestre !


— Ce n’est pas sûr. On le croit, mais on
ne s’est pas donné la peine de s’en assurer, tellement on était fasciné par
l’énergie atomique. Creusez-vous un peu la cervelle là-dessus…


Page, peu convaincu en dépit de l’ascendant que
Sullivan exerçait sur lui, renonça à discuter. Les épaules voûtées et le front
plissé, il s’en alla. Le patron avait parfois de ces réparties surprenantes…
Inventer un moteur plus fort que la propulsion atomique ! Là, il
exagérait !


Seul dans son bureau, Gaspard réfléchissait et ses
traits traduisaient une intense concentration mentale. Son sang reflua vers son
cerveau, les battements de son cœur ralentirent. L’usage de ses facultés de
Ktong, alors qu’il occupait un corps d’être humain, s’accompagnait toujours de
vives douleurs ! Néanmoins, il ne tint pas compte des cruelles flambées
qui embrasaient sa poitrine et il poursuivit son effort pour puiser au plus
profond de son être les souvenirs de la science des Ktongs et pour les enclore
dans des symboles mathématiques terrestres.


Il s’absorba ainsi pendant plus d’une heure, figé
dans une attitude profondément méditative. Si quelqu’un s’était approché de
lui, il n’en aurait eu aucune conscience. Ses membres étaient aussi rigides que
du bois.


Finalement, il sortit de cette torpeur apparente.
Progressivement, le sang lui revint aux joues, sa respiration se normalisa. Il
pensa à Kérik, à Dekmer et à Bédina qui, ailleurs dans le monde, s’attelaient
également à la phase active de leur mission.


*

*  *


Dès le lendemain le département d’Astrophysique fut
le théâtre de bouleversements qui se succédèrent à de faibles intervalles. La
première clameur retentit dans la section de navigation intersidérale. Elle
sortait de la gorge de Simon Page qui, les cheveux ébouriffés et les yeux
agrandis, proféra les mêmes mots qu’Archimède :


— J’ai trouvé !


Ayant abattu ses deux poings sur sa table de travail
pour extérioriser une jubilation frénétique, il rafla les feuilles de calculs
sur lesquelles il se penchait peu auparavant et se rua vers le bureau de
Sullivan sans se préoccuper des regards inquiets que lui lançaient ses
collègues.


Pénétrant comme un bolide chez son chef, il cria en
brandissant ses notes :


— Utiliser l’énergie cosmique ! J’ai
trouvé la solution ! Plus de substances radio-actives, plus de
désintégration, plus d’écran !


Trop excité pour prêter attention à la physionomie
inexpressive de Gaspard, il se lança dans une série d’explications volubiles,
ponctuées d’autres coups de poing et de dessins incohérents griffonnés sur un
des papiers qu’il avait emmenés.


— Si nous captons une partie de l’énergie
disponible dans l’espace, tout comme les stato-réacteurs boivent dans
l’atmosphère terrestre l’air qui leur est indispensable, nous pouvons alléger
les coques et…


Gaspard le laissa parler pendant plus d’une
demi-heure, se bornant à approuver ses affirmations par de petits signes de
tête. L’ingénieur avait enfin résolu le problème et il s’imaginait certainement
avoir été frappé par une lueur de génie. En un sens, c’était d’ailleurs exact…


L’innovation sensationnelle de Simon Page ne tarda
pas à se répandre dans les autres sections. Cependant le triomphe du
spécialiste de la navigation inter-sidérale ne fut pas de longue durée, car
quelques heures plus tard Whitman entrait en transes et proclamait à tous vents
qu’il venait de découvrir une combinaison de métal et de céramique capable de
résister à une température de six mille degrés !


Une sorte de fièvre s’empara ensuite des sections
annexes. Coup sur coup, Wintrop établit la preuve que l’émigration sur d’autres
astres n’était pas une entreprise utopique, qu’elle était non seulement
praticable, mais rentable ! Devant cette avalanche de trouvailles,
Sullivan rédigea un mémoire destiné à la Présidence et déclara en conclusion
qu’un pas décisif venait d’être franchi, que le premier vaisseau
interplanétaire allait voir le jour et que sa réalisation ne coûterait guère
plus que celle d’un navire de guerre.


Les Services de Propagande de la Présidence se
chargèrent de faire connaître au public les formidables promesses contenues
dans les récentes découvertes du C.M.R.S. Sullivan n’était pas mis en
cause : on citait les ingénieurs et les techniciens auxquels le monde
était redevable de ces splendides perspectives.


Depuis trente ans qu’on annonçait que les voyages
dans l’espace étaient imminents, le public avait fini par ne plus y
croire ; mais quand les communiqués officiels, publiés sous le patronage
de la Présidence, furent diffusés par la radio et la télépresse, la première
réaction fut la stupeur. L’homme allait explorer d’autres astres ! Il
allait s’évader de la petite boule dont il était prisonnier depuis cinq cent
mille ans !


L’émotion n’était pas calmée quand, de Sibérie, on
annonça que des ingénieurs russes mettaient à la disposition du Gouvernement
mondial une méthode permettant de faire baisser le niveau de certains océans,
et d’accroître ainsi la superficie des terres habitables. De plus, ces savants
se disaient en mesure de décomposer l’eau de mer en oxygène et hydrogène sur
une échelle qui dépassait de loin tout ce qu’on avait fait jusqu’alors, et
d’utiliser les gaz libérés à des fins productives.


Un formidable sentiment d’euphorie s’empara des
foules. Blasés sur les possibilités, somme toute restreintes, de la science, et
constatant que les problèmes vitaux n’étaient guère résolus malgré les
prédictions des journalistes, les gens eurent brusquement l’impression que les
choses allaient enfin s’améliorer, qu’il y aurait bientôt du pain pour tous,
que les menaces suscitées par la surpopulation s’estompaient.


D’Amérique du Sud, on annonça qu’un éminent physicien
venait de maîtriser une des forces les plus mystérieuses de l’Univers, celle
qui avait échappé jusque-là aux investigations des savants les plus
géniaux : la gravitation ! Le physicien en question, le Dr.
Almendariz, avait abasourdi les membres de l’Académie de Buenos-Ayres par une
expérience en rase campagne : une masse d’une tonne, représentée par un
mètre cube d’eau contenue dans un réservoir, s’était déplacée toute seule, sur une distance de trois kilomètres, d’Est en Ouest, à un mètre du
sol : soustraite artificiellement à la pesanteur, elle était en réalité restée
immobile dans l’espace tandis que le globe terrestre tournait sous elle !


Ceci bouleversait évidemment les fondements de la
mécanique et promettait de rénover toutes les conceptions en vigueur sur les
transports.


L’Humanité se sentit soudain libérée de ses entraves.
La civilisation allait progresser à pas de géants dans les prochaines années,
la richesse cesserait d’être l’apanage d’une minorité. Même les plus humbles
habitants des territoires déshérités connaîtraient les bienfaits du confort et
une amélioration de leur niveau de vie.


Le professeur Beer fut le seul homme de la planète à
se douter que ces progrès foudroyants n’étaient pas l’œuvre de ceux dont les
noms s’étalaient dans la presse. Ce n’était pas une coïncidence, si ces
découvertes se produisaient à un tel rythme, peu après la réunion des sept
individus qui l’avaient intrigué pendant quinze ans. Ce ne pouvait être le fait
du hasard, que le monde entier fût balayé par un vent d’optimisme, après que
Gaspard lui eût dévoilé que « ses pouvoirs étaient immenses, et qu’il
s’était assigné pour tâche d’aider le genre humain »…


Il eut un sourire silencieux à l’idée que Bianchi ne
saurait probablement jamais ce qui, à son nez et à sa barbe, se tramait sur la
Terre. Le Secrétaire Général devait toujours se demander pourquoi trois des
singuliers personnages qu’il faisait vainement rechercher ne donnaient aucun
signe de vie. Beer lui-même ne voyait d’ailleurs pas la raison de cette
retraite, mais ce n’était pas le seul point qui le dépassait dans cette
affaire. Il éprouvait une obscure gratitude pour ces êtres indéfinissables qui
tiraient de l’ornière un monde empêtré dans ses propres contradictions, et il
en ressentait un intense désir de se dévouer à Gaspard Sullivan si celui-ci
faisait appel à lui.


Alors que des traités imprimés en quelques heures
répandaient pour tous les techniciens du monde les dernières informations
scientifiques, et que partout on s’initiait en hâte aux nouveautés pour en tirer
parti dans l’industrie, Gaspard quittait de nouveau Washington pour retourner à
Bowdon. Ayant enregistré les premiers effets de l’action des Ktongs, il
estimait que le temps devait également jouer son rôle, et qu’on devait laisser
aux humains un certain délai pour assimiler ces connaissances toutes fraîches.


*

*  *


Dans le Dakota, comme ailleurs, les gens faisaient
des tas de projets. La plupart s’interrogeaient surtout sur le fait de savoir
si on allait travailler moins tout en gagnant davantage, les autres aspects du
progrès leur étant complètement indifférents, à diverses reprises, Gaspard
entendit des conversations qui achevèrent de le convaincre que les hommes
manquaient de sens moral, et qu’un gros travail devrait être accompli dans ce
domaine par Bédina.


En arrivant à la ferme, il aperçut son père qui
sortait de l’usine et qui se dirigeait d’un pas pressé vers la maison. Bien qu
il l’eût reconnu tout de suite, il se retint une demi-seconde de l’appeler,
tant il le trouvait vieilli. Quinze jours auparavant, Mike Sullivan avait
encore une allure souple, aisée, et maintenant il avançait à petites enjambées,
le dos un peu voûté. Étreint par un triste pressentiment, Gaspard l’interpella
d’une voix qu’il s’efforça de rendre joyeuse.


Le fermier se retourna tout
d’une pièce, et aussitôt un immense soulagement se peignit
sur sa figure.


— Dieu que je suis content de te
voir !… s’exclama-t-il en montrant des traits ravagés. Tu sais, Mamie…


— Quoi ? Qu’a-t-elle ?


Mike écarta les bras en signe d’impuissance.


— Je ne sais pas… mais elle ne va pas
bien. Depuis trois jours elle souffre le martyre…


Il se tapota le front du bout des doigts et
ajouta :


— Ça vient de la tête… Le médecin dit
qu’elle est perdue.


— Perdue ? répéta Gaspard d’une voix
angoissée, en se demandant s’il n’arrivait pas trop tard.


Il courut vers la maison, sauta les quatre marches du
perron et pénétra en trombe dans le hall. « Tout comme quand il était
petit » songea Mike en se hâtant derrière lui, et ceci lui arracha un
faible sourire malgré l’inquiétude mortelle qui le minait.


Lorsqu’il entra dans la chambre où reposait la
vieille dame endormie par un anesthésique puissant, Gaspard fixa immédiatement
la malade pour évaluer son état. Le teint très pâle, les lèvres décolorées et
la maigreur des pommettes indiquaient que le cancer avait évolué avec rapidité.


Gaspard aiguisa sa vue, se rendit réceptif aux ondes
plus courtes que celles de la lumière. Les chairs de la patiente devinrent
floues, ouatées, puis elles se résorbèrent tout à fait et la boîte crânienne
apparut, d’abord opaque, ensuite translucide, enfin transparente.


Le jeune homme ne relâcha pas sa tension en entendant
derrière lui un mouvement de son père. Il scruta l’amas de cellules envahissantes qui s’était implanté sur un
des lobes du cerveau et qui, en se développant d’une façon monstrueuse, condamnaient
à mort la pauvre femme. À moins…


Il s’approcha davantage, bien décidé à disputer ce corps pantelant aux
cellules débordantes de vie qui s’y reproduisaient en parasites. Car c’était là
le drame : un Ktong n’avait pas le droit de tuer une forme de vie capable
d’en supplanter une autre, mais il pouvait secourir celle qui était menacée en
lui apportant un surcroît d’énergie.


Il posa ses mains glacées sur les épaules de Mamie,
s’assit sur le rebord du lit et ferma les paupières afin de dégager un flux
vital maximum. Sa dernière pensée fut que s’il n’avait pas été au rendez-vous
des Ktongs, il n’aurait pas eu les ressources
dynamiques suffisantes pour une décharge de cette grandeur. La malade
était âgée, faible, elle ne possédait plus qu’une
résistance minime. Arriverait-il à compenser, à faire régresser la
terrible prolifération ?


Pendant trois minutes, se vidant littéralement de sa
puissance, il consomma jusqu’au dernier électron ce qu’il pouvait désintégrer de sa propre matière sans
péril pour son enveloppe charnelle terrestre. Et quand, épuisé, les
membres mous et le cerveau embrumé, il
contempla les traits émaciés de Mamie, il ne sut pas si la lutte était
gagnée ou perdue. Dans les prochaines heures, ce serait à l’organisme lui-même
de combattre le mal et de triompher de son ennemi.


Gaspard éprouva l’absolue nécessité de sortir, de
respirer, de s’alimenter aux forces naturelles. Le regard terni, il regarda son père qui, sans mot dire, avait assisté sans
comprendre à ce transfert d’énergie vitale.


Il lut une question sur son visage.


— Je
ne sais pas encore, répondit-il. Nous verrons ce soir. Laissons-la
dormir…


Les deux hommes sortirent de la chambre,
redescendirent au rez-de-chaussée. Gaspard poursuivit son chemin jusque dans la
cour, la traversa pour passer près de l’usine et rejoindre la route. Les
narines larges ouvertes, il s’emplit les poumons en levant la tête vers le
ciel.


Il n’avait jamais cru qu’un Ktong pût nourrir une
affection aussi vive pour un être d’une autre race. Jamais, auparavant, il
n’avait ressenti un tel désarroi. Et cela lui survenait au moment où cette
planète commençait enfin à résoudre ses problèmes. Étranges antinomies de la
destinée…


Un instant, il songea à passer chez Millie. Le
crépuscule tombait sur les champs, les tours
métalliques accrochaient les derniers rayons du soleil. Changeant
d’avis, il bifurqua vers le petit bois car il venait de réaliser que dans le
Pacifique, à la longitude de la base, le soleil devait bientôt atteindre le zénith. Réala allait réunir les Ktongs par sa
communication télépathique quotidienne et ce serait l’occasion pour lui
de retremper ses forces.


Son ouïe sur-normale le prévint à nouveau qu’il était
suivi, nais il s’en désintéressa. Il était trop préoccupé par le drame silencieux qui se jouait à la ferme, et trop las pour accorder la
moindre importance à ce détail.


Soudain, un très faible déclic le fit se jeter à
plat-ventre. Une détonation éclata derrière lui, une balle déchira l’air en
miaulant. Une demi-seconde avant le coup de feu, Gaspard avait reconnu le bruit caractéristique d’un
pistolet qu’on arme. Avant de se relever, il glissa la main dans sa
poche pour en retirer le dékatron. Puis,
d’un mouvement vif, il se mit debout. Un homme marchait vers lui, un
pistolet serré dans la main droite, la figure convulsée par la haine.







CHAPITRE VIII


L’assassin n’était plus qu’à dix mètres. Sans nul
doute, c’était lui qui avait activé la pile atomique, l’autre jour ;
c’était lui qui était responsable de l’état critique de Mamie. Un jaloux,
dévoré par la passion et décidé à supprimer un rival auquel tout réussissait
dans la vie.


Gaspard fut parcouru par un frisson : le
dékatron possédait deux détentes. Sur laquelle allait-il appuyer ?


Avec des yeux hallucinés, l’homme continuait à
avancer, l’arme crispée dans son poing. Son index s’appesantit sur la détente.
Gaspard pressa le premier bouton du dékatron.


Une détonation retentit, un projectile siffla,
s’écrasa avec un bruit mou et tomba par terre à trois mètres devant Sullivan.
Médusé, le meurtrier contempla Gaspard toujours debout. Puis, saisi de
frénésie, il tira plusieurs fois coup sur coup : chacune des balles quitta
le canon, parcourut quelques mètres dans l’air et retomba sur la terre battue
comme si elle avait simplement glissé d’un plan incliné.


L’homme demeura cloué sur place, la bouche ouverte.
Ses lèvres se mirent à trembler, se retroussèrent peu à peu en un affreux
rictus ; un hurlement d’épouvante jaillit de sa gorge. Son revolver s’échappa de sa main et, brusquement,
il fit demi-tour et prit ses jambes à son cou en criant toujours. Toute
la scène n’avait pas duré dix secondes. Au loin, quelqu’un accourait à la
rencontre du fuyard.


Gaspard reglissa distraitement le dékatron dans sa
poche. Ses pensées s’entre-choquaient. Il
éprouvait un soulagement indicible de n’avoir pas cédé à son désir d’appuyer
sur l’autre bouton, celui qui aurait incinéré son adversaire sur place…


Il vit ce dernier se heurter à l’inconnu qui lui
barrait la route et encaisser, en pleine figure un formidable coup de poing qui
l’envoya rouler dans la poussière.


Le jeune homme aspira une gorgée d’air. Délaissant le
petit bois, il revint vers l’endroit où le meurtrier, allongé sur le sol, se
faisait ranimer par des gifles que lui prodiguait celui qui l’avait intercepté.


Lorsqu’il fut tout près, il reconnut un des policiers
qui, en diverses occasions, le filait dans ses déplacements. Il comprit alors
pourquoi son intervention avait été aussi prompte et aussi vigoureuse ;
ayant assisté de loin à l’attaque, il n’avait pas osé tirer de crainte
d’atteindre Gaspard qui se trouvait dans le prolongement de la ligne de tir.


Le policier se redressa, fixa sur Gaspard un regard
méditatif.


— Vous l’avez échappé belle,
grommela-t-il. Un miracle que ce bandit vous ait raté…


— Il était trop agité pour viser juste,
prétendit Sullivan.


— Tout de même ! s’exclama l’agent de la
Sécurité en enfonçant son pied dans les côtes de l’homme étendu. Cinq balles à quinze pas, une cible immobile… Il faut
être un fichu maladroit pour ne pas en loger une dans l’objectif !
Vous connaissez cet individu ?


— Non… Je ne l’ai jamais vu…


— Vous ne saviez pas que vous aviez un
ennemi dans le village ?


— Non. Ce doit être un dément, suggéra
Gaspard. Qu’allez-vous faire de lui ?


— L’arrêter, parbleu ! Un flagrant
délit de tentative de meurtre ! Vous ne vous figurez pas que je vais le
reconduire chez lui !


Gaspard fut soudain repris par sa lassitude, et ceci
lui rappela pourquoi il était venu de ce côté. L’homme couché par terre sortait
lentement de l’inconscience ; il poussa un faible gémissement, ses
paupières battirent.


— Allons, debout ! lui enjoignit
rudement le policier en lui balançant un coup de pied supplémentaire qui acheva
de le réveiller.


Apercevant Sullivan,
l’agresseur se raidit. Ses ongles griffèrent le sol et un
mouvement de panique le fit bondir sur ses pieds.
La terreur se lisait sur ses traits. Il voulut détaler, mais l’agent le
ceintura et l’immobilisa de force.


— Du calme, grinça-t-il en appliquant une
douloureuse clé de judo au récalcitrant. Inutile de vous énerver, votre compte
est bon…


Mais l’homme ne prêtait aucune attention à ces
paroles. Hagard, il fixait Sullivan comme s’il voyait un spectre.


— C’est un démon ! Un démon !
hurla-t-il en dansant sur place, maintenu par la poigne du policier.


Gaspard lança un coup d’œil significatif à ce
dernier, qui opina en silence. Ce type était un dément, pas d’erreur !
Pourtant, l’agent ne pouvait se défendre d’un sentiment de malaise. Il restait
troublé par la façon dont Sullivan avait évité les projectiles. Parant au plus
pressé, il secoua son prisonnier, le poussa en direction du village.


— En avant, marche ! commanda-t-il.
Vous aurez tout le temps de raconter votre histoire au juge…


Puis, à Gaspard :


— On vous demandera une déposition… Vous
restez longtemps à Bowdon ?


— Jusqu’à demain matin…


— Vous pourrez la signer à Washington,
c’est pareil, jeta le policier en s’éloignant. Comme il y a flagrant délit,
vous ne devez même pas porter plainte.


— Entendu !


Environné par l’obscurité naissante, Sullivan ne
bougea pas. Dans sa tête, un signal analogue à la vibration d’une corde de violoncelle venait de tinter. Loin à
l’Ouest, dans le Pacifique, Réala venait d’actionner son amplificateur
d’ondes psychiques.


Et la mystérieuse liaison s’établit dans l’éther.


*

*  *


Revigoré par un contact mental de vingt minutes avec
les autres Ktongs, et aussi par les nouvelles qui venaient de lui être
communiquées, Gaspard repartit d’un pas tranquille vers la ferme.


Il était partagé entre le désir d’apprendre au plus
vite comment avait évolué l’état de sa mère et la crainte de constater que son
effort avait été vain, que l’agonie avait commencé. La vue des étoiles qui
clignotaient au loin dans l’espace lui procura un léger réconfort. Qu’importaient
ces épisodes minuscules dans la vie de l’Univers ? Combien d’épreuves plus
dramatiques les Ktongs n’avaient-ils pas affrontées
et quel serait leur destin final ? Les sentiments qui traversaient Gaspard n’étaient pas le reflet de
son véritable moi ; ils
étaient dus pour une grande part à sa constitution humaine et ils
s’évanouiraient avec l’enveloppe de chair et d’os qui l’abritait pour un siècle
au maximum. Après…


Il vit s’allumer d’un coup les projecteurs qui, la
nuit, répandaient sur les champs un rayonnement plus riche en infra-rouge et
plus pauvre en ultra-violet. Effacées par cette lumière, les étoiles
disparurent et le ciel ne fut plus qu’une draperie d’un noir opaque.


Gaspard accéléra l’allure quand il déboucha dans la
cour. De la clarté filtrait à travers les fenêtres du premier étage. Le cœur
serré, il monta les escaliers quatre à quatre et ouvrit la porte avec
précaution.


Mike Sullivan, assis au chevet de Mamie, parlait avec
sa femme. Celle-ci, appuyée contre des
oreillers, le visage décontracté, esquissa un sourire ravi en voyant
Gaspard.


— Ton
père me disait que tu étais venu dans ma chambre, murmura-t-elle, et
j’étais désolée de ne pas t’avoir embrassé…


Gaspard sut tout de suite que la transfusion de
forces avait porté ses fruits, que la malade luttait contre le mal et qu’elle
le vaincrait. Il se pencha sur Mamie, lui effleura le front d’une caresse.


— Tu as l’air d’une convalescente,
admira-t-il en prenant place près d’elle.


— Tu vois, fit la vieille dame dont les
yeux brillaient de bonheur, il suffit que tu sois là pour que j’aille mieux.
J’ai eu si peur de ne plus te revoir, hier…


— Je savais bien que ce n’était pas grave,
affirma Mike sans sourciller. Ce docteur est un âne.


Il régnait entre eux trois une intimité affectueuse,
une confiance simple et tranquille. « Oui, songea Gaspard, ce sont des
gens comme eux qui représentent valablement l’espèce et non les célébrités
passagères qu’adule l’opinion publique. C’est pour eux et pour leurs
semblables, qui forment l’immense majorité des habitants de la planète, que je
dois persévérer… »


— Rassure-toi, dit-il à la malade. La
crise est passée, tu seras bientôt rétablie et tes maux de tête ne seront plus
qu’un mauvais souvenir.


Le père articula d’un air pensif :


— Dommage que tu ne sois pas devenu toubib,
mon garçon. Tu leur aurais damé le pion à tous… Tandis que maintenant, quand
nous sommes mal en point, c’est à un de ces fichus ignorants qu’on doit
s’adresser. Bien la peine d’avoir un génie dans la famille !…


— Mike ! protesta gentiment la
patiente. Gaspard a d’autres choses à faire…


Son fils ne répondit rien. Il y avait du vrai dans ce
que disait le fermier. Le corps des humains est fragile, imparfait. Constamment
menacé par des ennemis intérieurs ou extérieurs, il succombe après une vie très
courte, au terme d’un pénible vieillissement. Qui sait si la méchanceté et
l’envie ne provenaient pas, au fond, d’une peur latente ? Une peur de
disparaître trop vite, sans avoir eu le temps de connaître ce que la vie peut
donner… Ainsi, l’homme qui avait tenté de le tuer près du petit bois,
n’avait-il pas été poussé par l’espoir insensé que la mort d’un rival lui
donnerait une chance d’être aimé ? Soigner l’âme par le corps… Là aussi,
un travail devait être accompli.


— Détends-toi et dors, conseilla Gaspard à
sa mère avec une sollicitude visible. C’est moi qui t’apporterai le petit
déjeuner demain matin. Viens, toi, dit-il à son père. Sans être médecin, je
parie que tu n’as pas fermé l’œil la nuit dernière et que tu tombes de fatigue.


*

*  *


Au cours des semaines qui suivirent, les graines
qu’avaient semées les Ktongs germèrent. Partout dans le monde, on déploya une
activité fébrile pour utiliser les récentes découvertes. Dans les ateliers
d’Anacostia, on construisait le premier vaisseau interplanétaire. Simple engin
d’essai, il n’emporterait que quatre hommes, mais son rayon d’action était
pratiquement illimité. De fortes divergences de vue commençaient à se faire
jour au sujet de la destination qu’on lui assignerait. Les uns prétendaient
qu’une expédition sur la lune suffirait à démontrer les possibilités du
vaisseau, d’autres voulaient en profiter pour éclaircir définitivement l’énigme des canaux de Mars, d’autres
encore se laissaient emporter par leur imagination et réclamaient d’emblée une
croisière vers Jupiter et Saturne. La formidable attraction gravifique de ces
planètes géantes ne constituait plus un obstacle puisqu’on avait à présent la
faculté d’en préserver la fusée.


Sur les bords de la
Caspienne, on érigeait des installations expérimentales
destinées à l’assèchement de cette mer intérieure.
Des géologues calculaient combien de milliers de kilomètres carrés on
pourrait récupérer sur les océans.


Mais ce qui enflamma prodigieusement l’esprit des
foules, ce fut une étude publiée par un
Européen qui développait une thèse d’une hardiesse sans précédent :
ce sociologue, qui prônait la colonisation de la lune, affirmait avec preuves à
l’appui que notre satellite constituait un débouché idéal pour le surplus de
population de la Terre. Répondant par avance aux
objections que ne manqueraient pas de formuler ses détracteurs, il faisait
valoir que l’on disposait des moyens nécessaires pour rendre l’astre
habitable en dépit de son aridité et de l’absence d’atmosphère. Alors qu’on
avait toujours vu dans la lune une éventuelle
base d’observation ou, à la rigueur, une escale commode pour la conquête
de l’espace, l’auteur voulait la transformer en un septième continent ! En
dotant l’astre d’une atmosphère
artificielle, disait-il, on l’envelopperait d’un matelas protecteur qui régulariserait sa température de surface.


Des milliers de gens
lurent avec avidité ce mémoire qui, d’ailleurs, s’accompagnait de chiffres précis et ne tablait nullement sur des suppositions ; c’était
un véritable programme de mise en valeur qui se trouvait
décrit en annexe.


Aucun lecteur ne s’avisa, bien entendu, que cet
apôtre de la colonisation sidérale habitait dans la même ville qu’une certaine
Myra Lanner, une jeune femme de vingt ans qui avait peu fait parler d’elle
après sa quinzième année.


Le Gouvernement mondial prit le projet en
considération, mais il subordonna son application aux résultats qu’on attendait dans d’autres domaines. Néanmoins, un comité
d’étude fut désigné.


Gaspard pouvait mesurer avec satisfaction le chemin
parcouru : il voyait l’humanité
adopter insensiblement la voie que les Ktongs lui traçaient dans
l’ombre.


Un jour, il reçut une convocation du général
Ellenbroke. Après un bref étonnement, il se
dit que l’attentat manqué de Bowdon devait être à l’origine de cette
invitation à comparaître, et il ne se fit plus de souci.


Le lendemain après-midi, il se présenta dans les
bureaux de la Sécurité Mondiale à New-York, mais quand il fut dans les locaux il trouva un peu surprenant que le
Chef du Secteur Amérique du Nord
désirât le voir en personne pour une affaire aussi banale.


Dès le début de l’entretien avec Ellenbroke, il eut
la certitude qu’il s’agissait d’autre chose, bien que l’agression de Bowdon en
fût le sujet.


— J’aurais quelques questions à vous
poser, Mr Sullivan, dit le général en déplaçant d’une main distraite un dossier
placé devant lui. Voulez-vous me raconter dans quelles circonstances un
individu nommé Joe Biddle a tiré plusieurs coups de feu sur vous ?


Gaspard fournit une version exacte des faits sans
comprendre pourquoi le général lui faisait répéter le témoignage d’un agent
assermenté qui avait assisté à la scène.


Ellenbroke s’abstint de regarder Gaspard en face.
D’une voix monocorde, il questionna ensuite :


— Selon vous, à quelle distance se tenait
Biddle quand il a voulu vous tuer ?


— À dix mètres, au maximum. Il y eut un
silence qui se prolongea plusieurs secondes. Le général riva soudain les yeux
sur ceux de son visiteur et articula nettement :


— L’arme dont Biddle s’est servi est d’un
modèle classique : elle a une portée utile de deux cents mètres.
Pourriez-vous m’expliquer pourquoi on a trouvé les cinq balles sur le sol, au
même endroit, en-deçà du point où vous vous
trouviez ?


Le prisonnier avait dû accuser Gaspard de manœuvres
insolites pour atténuer la gravité de son cas, et dans l’espoir de faire du
tort au jeune homme. Ses dires avaient dû réveiller la suspicion de l’agent
qui, lui aussi, avait été frappé par l’inexplicable invulnérabilité de
Sullivan.


— Non, dit ce dernier en secouant la tête,
je ne saurais vous fournir une explication satisfaisante. Un gamin du village
les a peut-être rassemblées par jeu, après les avoir trouvées dans le
bois ?


— Il aurait dû être nyctalope, alors, car
c’est aux environs de minuit qu’on a procédé à une reconstitution. L’inculpé
affirme, Mr Sullivan, que vous teniez un objet braqué sur lui, et qu’il a tiré
en état de légitime défense. Quel était cet objet ?


— Un briquet qui était tombé quand je me
suis plaqué au sol. L’homme a tiré avant même de l’avoir vu !…


Ellenbroke n’eut pas l’air très convaincu, du moins
en ce qui concernait la première phrase.


— Biddle assure que c’était une arme…
Pourriez-vous me montrer ce briquet, pour voir si la confusion est
possible ?


— Vous auriez dû en faire mention dans
votre convocation, dit Gaspard. Je ne l’ai pas sur moi.


De nouveau, le silence tomba.


— Aucune des balles sorties du canon du
pistolet de Biddle ne porte de traces d’impact, reprit Ellenbroke, et pourtant
elles ont été stoppées sur leur trajectoire. C’est vraiment curieux, vous ne trouvez
pas ?


— C’est invraisemblable, renchérit
Gaspard. Tellement invraisemblable que cela ne tient pas debout.


En prononçant ces mots, il sentit qu’un flux de
rayons X le traversait de part en part. Ellenbroke le faisait secrètement
radiographier pour vérifier s’il ne possédait pas d’objet métallique spécial
dans les poches. Or il avait le dékatron sur lui. Il se crispa
imperceptiblement sur son siège. Il ne pouvait dissimuler ce que contenait ses
vêtements, mais il pouvait influencer l’observateur caché dans une autre pièce.
Les lobes antérieurs de son cerveau se mirent à irradier une fréquence qui
agissait sur la rétine et faisait trembler les images reçues.


Ellenbroke cligna des yeux, haussa fortement les
sourcils. Son visiteur devenait flou, les meubles perdaient leurs contours. Il
pinça les paupières pour faire cesser le désagréable phénomène. Pour se donner
contenance, il baissa le front et dit :


— Cela semble invraisemblable, en effet,
mais je dois bien m’incliner devant la réalité…


Le flux de rayons X s’amplifia. Le
spécialiste qui manipulait l’appareil augmentait leur intensité dans l’espoir
d’avoir une vision plus nette que celle qui dansait sur l’écran et qu’il ne
pouvait pas interpréter. Sullivan, le visage fermé, doubla sa propre émission.


Ellenbroke sentit s’aggraver le papillotement, une
migraine le prit aux tempes. Il crut qu’il allait perdre son équilibre et se
retint à la tablette de son bureau.


Les rayons X s’interrompirent,
Gaspard se relaxa, croisa les jambes et s’enquit d’une voix soucieuse :


— Vous êtes souffrant, général ?


Ce dernier se passa la main sur le front, comme au
sortir d’un rêve.


— C’est passé, constata-t-il, délivré d’un
coup de ces symptômes bizarres.


Il s’éclaircit la gorge et ajouta sur un ton plus
ferme :


— Bref, dans cette affaire, vous avez
bénéficié d’une protection quasi-divine. Vous n’avez pas eu recours à un moyen…
particulier pour arrêter les balles ?


— Pas le moins du monde. Cette attaque m’a
complètement pris au dépourvu et, à mon sens, je ne dois mon salut qu’à la
maladresse du tireur, sans plus.


Ellenbroke n’était guère satisfait de cet entretien.
Ce Sullivan avait déjà mystifié plusieurs fois la police. On ne pouvait rien formuler de précis contre lui, il menait une
existence irréprochable, et pourtant Ellenbroke le soupçonnait de ne pas
être l’innocent personnage qu’il affectait d’être. L’accusé Biddle et le
détective qui lui avait mis la main au collet n’avaient pas inventé leur
histoire ; de plus la victime d’une agression ne s’attarde pas à ramasser
son briquet pendant qu’on lui tire dessus !


— Je vous remercie, Mr Sullivan, fit-il,
très sec. Veuillez signer ici le témoignage que vous auriez dû remettre au
commissariat de Bowdon.


Gaspard s’exécuta, salua le général d’une inclinaison
de tête et se hâta de quitter l’édifice.


Une sourde irritation montait en lui. Cet espionnage
constant, cette méfiance vigilante des services de la Sécurité pour tout ce qui
le concernait, cela finissait par l’exaspérer. Ce qui se passait était un
signe : comme le professeur Beer, les autorités se doutaient intuitivement
qu’il n’était pas un être comme les autres, qu’il était « étranger »
par quelque côté et que, par conséquent, le
moindre de ses actes recelait une machination.


Une bouffée de nostalgie lui dilata la poitrine. Le
monde des Ktongs… Ce monde où ils se retrouveraient enfin,
où ils pourraient être eux-mêmes, et dont ils attendaient
le Renouveau.


Le spectacle de la rue
le tira de sa rêverie, dissipa la mélancolie qui
s’installait en lui. En deux secondes, il fut repris par ses pensées
habituelles, par son besoin d’aller de l’avant.


Avant de s’embarquer dans le train fusée pour
Washington, il acheta un journal à un camelot. Dès qu’il eut pris place dans le
wagon hémisphérique, il déplia la feuille ; le premier titre qui lui sauta aux yeux fut : « Les
Producteurs agricoles s’opposent à la colonisation de la
Lune ».







CHAPITRE IX


Une manifestation s’était produite la veille, à
Vienne. Des représentants du Syndicat Mondial des Cultivateurs avaient tenu un
meeting au cours duquel plusieurs orateurs avaient pris la parole, dans une
atmosphère houleuse. Cladivaux, le président de la Fédération, avait prononcé
un discours pour clôturer le débat et avait déclaré avec véhémence :


— La création d’un septième continent
signifie pour nous la ruine ! Les prix des céréales sont tellement bas que
nous parvenons tout juste à subsister ! Non content de nous avoir déjà
privés de subsides, le Gouvernement s’associe à des projets fantaisistes qui
vont coûter des sommes folles. Cette attitude est intolérable ! Nous
sommes irréductiblement opposés à toute manœuvre qui aurait pour effet de
saturer le marché et de priver les cultivateurs du monde entier des
rémunérations auxquelles ils ont légitimement droit !


Une salve d’acclamations avait salué cette péroraison
et, dans une ambiance révolutionnaire, les congressistes avaient voté des
motions pour informer les autorités qu’ils étaient décidés à mettre tout en
œuvre pour que leurs intérêts fussent pas lésés. Ensuite, un programme de
contre-propagande avait été mis au point et la manifestation avait pris fin sur
un défilé dans les rues de Vienne.


Or pendant que se déroulait cette réunion, d’autres
groupements professionnels s’alarmaient des changements qu’allaient provoquer les dernières découvertes scientifiques
portées à la connaissance du public.


À Moscou, des experts envoyés par les plus grosses
usines sidérurgiques de la planète examinaient les répercussions que pouvaient
entraîner pour l’industrie les travaux du physicien sud-américain Almendariz.
Si les effets de la pesanteur pouvaient être
annulés, tous les véhicules existants risquaient d’être périmés du jour
au lendemain. Voitures, tracteurs, trains, avions et navires, grues,
ponts-roulants, monte-charge et autres moyens de levage, tout cela ne servirait
plus à rien. Il faudrait substituer à ces engins des machines basées sur
d’autres principes, d’une conception très différente. Ce qui signifiait que le
capital investi dans les formidables outillages des usines, outillages affectés
aux fabrications des modèles employés jusqu’à présent, perdait d’un seul coup
sa valeur : l’équipement des trusts métallurgiques ne vaudrait pas plus
qu’un tas de ferraille. C’était une catastrophe financière sans précédent…


De commun accord, les experts décidèrent donc d’ignorer les théories
d’Almendariz et de torpiller les entreprises qui feraient mine de s’y
intéresser. On amorcerait une évolution lente, s’étalant sur vingt ou trente
ans, qui donnerait aux financiers le temps d’amortir les capitaux. Mais, dans
l’immédiat, les dispositifs anti-gravifiques étaient enterrés.


Des émissaires discrets et efficients furent envoyés
aux quatre coins du globe afin de veiller
qu’il en soit bien ainsi et d’influencer les membres du gouvernement qui
songeraient à imposer des réformes. Parmi ces émissaires se trouvait un certain
Murgatroyd, un individu habile que les scrupules n’étouffaient pas, et qui
songea à attiser le mécontentement de tous ceux qui pouvaient être lésés par
les progrès en cours. Sa première visite fut consacrée au président de la
fédération des producteurs agricoles.


Les deux hommes se rencontrèrent à Paris, au siège du
groupement. Murgatroyd se présenta comme étant le directeur-général d’une
puissante compagnie de motoculteurs.


— J’ai eu des échos de votre discours de
Vienne, dit-il pour entamer l’entretien, et je tenais à vous informer que je
soutiens votre point de vue.


— Ah ! s’écria Cladivaux, radieux,
vous êtes bien d’accord avec moi pour estimer que cette tentative de
colonisation est ridicule… Si une partie de la population devait émigrer sur notre satellite, les cours des
denrées alimentaires s’effondreraient.


Il ne s’arrêtait pas un dixième de seconde au fait
que si les vivres étaient chers, c’est parce qu’ils faisaient défaut et que
bien des gens souffraient de la faim.


— C’est évident, souligna Murgatroyd avec
un mouvement d’épaules compréhensif. Que deviendraient les producteurs si leurs
récoltes ne trouvaient plus d’acheteurs, et si la surabondance de nourriture
s’installait dans une population plus clairsemée… C’est absurde.


Les deux interlocuteurs éprouvèrent l’un pour l’autre
une réelle sympathie. Ils étaient nés pour s’entendre.


Le délégué des aciéries sentit qu’il pouvait
s’exprimer en toute liberté.


— Ces innovations dont on parle tant
risquent de bouleverser l’économie et de ruiner d’honnêtes commerçants si des
esprits lucides n’entreprennent pas de les freiner. Moi, par exemple, je serais d’avis de refuser aux
aventuriers qui voudront s’associer à ce funeste projet les machines
agricole qu’ils voudraient acquérir…


— Bravo ! Excellente idée !
jubila Cladivaux. Si vos collègues adoptent
la même attitude, l’histoire est étouffée dans l’œuf.


Murgatroyd se caressa le menton.


— Je rallierai certainement mes confrères
à cette proposition, murmura-t-il, mais j’aurais besoin de votre appui…


— Il vous est acquis, mon cher, s’empressa
d’affirmer le président. Que dois-je faire pour soutenir votre action ?


— Oh !
Il y a divers moyens… Nous pourrions notamment entamer une campagne de
protestation et obtenir l’alliance de tous ceux qui, d’une manière ou d’une
autre, sont touchés par les récentes découvertes. Il faut faire valoir que
notre civilisation va chanceler sur ses bases si on rénove certains procédés…
Il faut barrer la route à la clique d’ambitieux qui médite de troubler l’ordre
par des réalisations trop hâtives…


— Absolument ! ponctua Cladivaux,
enfiévré. D’ailleurs, nous sommes puissants et vous l’êtes aussi ; nous
avons notre mot à dire au Gouvernement. Nous allons former une ligue pour la
défense des classes modérées…


— J’ai les hommes qu’il nous faut pour ce
genre de mouvement, glissa Murgatroyd avec un sourire cynique. Ils savent
comment on peut modeler l’opinion…


— Dans ce cas, mettez-les à la
besogne ! Nous devons coopérer de toute urgence, car, jusqu’ici, ce sont
les progressistes qui tiennent le haut du pavé. Si nous tardons trop, ils nous
gagneront de vitesse et nous serons roulés.


— Comptez sur moi ! dit Murgatroyd en
se levant et en tendant une main moite à Cladivaux. La partie sera peut-être
dure, mais nous devons la gagner.


Ils échangèrent un coup d’œil complice et se
séparèrent, satisfaits de cet accord qui préludait à une action commune et bien
orchestrée.


En quittant la Fédération, Murgatroyd fit d’autres
visites. Il vit les dirigeants du Syndicat des Transports, les persuada que la
théorie d’Almendariz allait mettre des millions de gens sur le pavé. Il alla
chez les propriétaires de compagnies maritimes pour démontrer que l’abaissement
éventuel du niveau des océans vouerait à la faillite bon nombre de lignes de
navigation. Partout, ses raisonnements insidieux semèrent le désarroi. Il
trouvait de bons arguments pour présenter l’avenir sous de noirs auspices et
pour détruire la foi en un monde meilleur.


À deux ou trois reprises, il se fit pourtant expulser,
notamment quand il prétendit au Comité du Travail que la Terre allait manquer
de main-d’œuvre si on autorisait l’émigration dans l’espace. Le chômage qui
régnait à l’état endémique posait un problème bien plus angoissant.


Néanmoins, par ses manœuvres souterraines, Murgatroyd
parvint en quelques mois à fomenter du mécontentement dans bien des cercles de
la population. En revanche, dans le camp des partisans de la conquête pacifique
de ressources nouvelles, on ne perdait pas de temps.


À Anacostia, le premier spacionef dressait une coque
de forme inédite sur trois « pattes » grosses comme des mâts.
François Didier, qui devait piloter le prodigieux engin lors de son voyage
d’essai, harcelait les autorités pour que la date de départ fût fixée. Tous les
membres de l’équipe de Sullivan collaboraient à la mise au point des derniers
détails.


Gaspard et les six autres Ktongs ayant décelé
l’existence d’une opposition qui s’efforçait d’entraver leurs desseins,
activaient tant qu’ils le pouvaient la marche des événements sans toutefois y
prendre une part trop visible. Un matin, Gaspard profita d’un répit qui lui
était accordé pour aller chez le professeur Beer.


Le Directeur du Fichier reçut Gaspard avec un mélange
de joie, de crainte superstitieuse et de fierté.


— Juste ciel ! Sullivan ! fit-il
en apercevant son visiteur. Qu’est-ce qui vous amène chez moi ?


— J’ai un service à vous demander, avoua
carrément Gaspard. Vous êtes le seul homme auquel je puisse m’adresser, et ceci
pour deux raisons : d’abord parce que vous êtes en partie au courant des
objectifs que je poursuis et ensuite parce que vous disposez d’une
documentation unique…


Beer commença par s’asseoir posément dans un fauteuil
en invitant Gaspard à faire de même.


— En quoi un pauvre fonctionnaire tel que
moi peut-il vous êtes utile, à vous qui avez de si étranges pouvoirs ?
questionna-t-il.


— C’est très simple : votre autorité
scientifique est solidement établie et votre voix est écoutée dans les sphères officielles. Vous avez en main les chiffres qui
attestent que les peuples d’Asie sont mal nourris, que le monde devient
trop petit et que des modifications radicales sont nécessaires. Or, du côté du
gouvernement, le projet d’aménagement de l’astre qui est le plus proche de nous
n’est toujours pas accepté, bien que tout soit prêt. Je me doute que certaines
pressions sont exercées en haut lieu pour empêcher sa réalisation. Ne
pouvez-vous pas intervenir et enlever la décision ?


Beer eut l’air étonné. Il écarquilla les sourcils et
objecta :


— Mais pourquoi ne forcez-vous pas
vous-même cette décision ? Je crains fort, quant à moi, de ne pas y
parvenir, mes fonctions étant trop modestes dans l’Administration mondiale…


Sullivan lui décocha un regard pensif.


— Il en est de même pour moi. Bien que
directeur d’un des départements de la Recherche Scientifique, je n’ai aucune
qualité pour approcher les ministres. En outre…


Il réfléchit brièvement avant de dévoiler la
véritable raison de sa requête :


— En outre, je ne puis user de mes
facultés qu’avec une grande prudence. Les soupçons de la police continuent de
peser sur moi, je suis étroitement surveillé. Si l’on apprenait un jour ma
nature… extra-terrestre, tout serait compromis. On m’attribuerait des
intentions que je n’ai pas, on croirait que je suis l’avant-garde d’une race
qui veut dominer la planète et on m’acculerait à un recours à la force, ce que
je veux éviter.


Le professeur opina en silence. Comme tout le monde,
il constatait qu’un fossé de plus en plus grand divisait l’opinion publique,
que d’âpres divergences séparaient deux clans, que les uns voulaient à tout
prix résoudre les difficultés grandissantes de l’économie et que les autres
s’accrochaient à une organisation qui préservait leurs intérêts. Or, si
Sullivan et ses frères prenaient ouvertement la tête d’une des fractions, s’ils
jetaient dans la balance les dons incroyables qu’ils possédaient, on ne
tarderait pas à deviner qu’ils étaient des êtres à part ; du coup,
l’unanimité risquerait de se faire contre eux…


— Je vois, acquiesça-t-il. Je vais
défendre le projet… Seulement, qui me dit qu’en favorisant vos plans je ne
trahis pas la Terre ? J’aurais le droit de penser que vous méditez de
dominer le monde…


La méfiance… L’irréductible méfiance que Gaspard
rencontrait à chaque pas. Une méfiance qui se transformerait en haine aussitôt
qu’on saurait qu’il venait d’ailleurs. Même chez
Beer, elle paralysait les bons sentiments, alors qu’il voulait se comporter en
ami, Gaspard dut refouler l’amertume qui montait en lui.


— Oui, admit-il. Vous auriez ce droit.
Mais si tel était notre objectif, soyez assuré qu’il serait vite atteint. Nous
pourrions balayer toute vie sur cet astre si ce n’était contraire à nos
lois ; nous pourrions même réduire la planète en poussière et disperser
ses cendres dans la galaxie si notre mission n’était pas, justement, d’y
favoriser l’éclosion et l’entretien de la vie… Sa voix chaude vibrait d’une
ardente conviction, ses yeux mauves dardaient sur le professeur un regard d’un
éclat presque insoutenable.


Beer frémit. Comme l’autre fois, il réalisa que les
apparences extérieures de Sullivan dissimulaient autre chose, la forme peut-être hideuse d’un habitant d’un astre lointain, d’une
bête monstrueuse et intelligente !


Par un terrible effort de volonté, le professeur
maîtrisa son imagination. Il essaya de conserver une expression naturelle où ne
pouvait se lire sa peur.


— J’ai simplement émis une supposition,
articula-t-il avec peine. C’est la première idée qui vient à l’esprit… Nous,
humains, nous concevons difficilement l’acte désintéressé…


— Je sais, laissa tomber Gaspard. Vous
serez sans doute plus rassuré quand je vous aurai dit que nous avons un but,
mais qu’il n’est pas d’assujettir une race à notre profit…


— Pouvez-vous me dire lequel ?
interrogea faiblement Beer.


Sullivan joignit les mains, inclina le front. Une
complète sérénité descendit sur lui. Cet homme qui était devant lui était-il
apte à recevoir une telle confidence ? Résisterait-il au désir d’en
informer ses congénères, de les édifier sur le mystère des Ktongs ?


— Notre seul but en activant l’évolution
de l’Humanité est de l’amener au stade où elle deviendra capable d’engendrer
des êtres de ma race, prononça-t-il lentement.


La stupéfaction fit s’entr’ouvrir la bouche du
professeur.


Les doigts crispés sur l’accoudoir de son fauteuil, il
avança le buste.


— Engendrer votre race ? émit-il dans un souffle.


Gaspard confirma d’un signe de tête.


— Oui. Nous ne sommes plus que
quelques-uns dans l’Univers, les rares survivants d’un cataclysme cosmique qui
remonte à plusieurs milliards d’années. Et si nous sommes éternels, si nous
défions la durée, c’est parce que nous ne pouvons pas nous reproduire…


Les pensées du professeur chavirèrent. Les paroles de
son interlocuteur ne pouvaient sortir que d’un cerveau déréglé. Ou bien c’était
lui, Beer, qui devenait fou !


— Je ne… vous… Qu’est-ce que vous
dites ? balbutia-t-il. Gaspard posa sur lui un regard lumineux, clair, qui
ne révélait aucun désordre mental.


— Je conçois que ceci vous trouble,
professeur, mais tâchez de vous hausser au niveau des grandes énigmes de
l’Univers. J’appartiens à une race très vieille, qui avait élucidé les secrets
de la nature et qui avait notamment maîtrisé toutes les formes de l’énergie.
Cette race, celle des Ktongs, occupait un ensemble de planètes à une époque
lointaine où l’Univers tout entier était concentré dans une portion d’espace
équivalente à celle d’une galaxie actuelle. Vos savants savent depuis un
demi-siècle que l’Univers est en expansion, mais que sa dilatation n’est qu’une
phase d’une pulsation régulière. Les astronomes[1]
ont établi par les mathématiques ce que les prêtres hindous avaient deviné
depuis longtemps, puisqu’ils appelaient cette suite de contractions et
d’expansions « le souffle de Brahma ». Vous me suivez ?


Beer, fasciné, fit un signe affirmatif. Gaspard
reprit :


— Donc, sur un ensemble de planètes
géantes et proches les unes des autres vivaient les Ktongs. Mais eux-mêmes
étaient les descendants d’une autre race dépositaire de l’intelligence, et qui
présentait de fortes analogies avec votre humanité. Or, à un certain moment,
les Ktongs ont prévu qu’une catastrophe allait se produire, une catastrophe
d’une telle ampleur qu’ils seraient incapables de s’y soustraire. Le soleil qui
occupait le centre du système allait passer par un stade nova, c’est-à-dire
qu’il allait littéralement exploser et augmenter de volume au point d’englober
tous les mondes qui l’entouraient. Ces derniers étaient condamnés à périr dans
la gigantesque fournaise stellaire. Le temps manquait. Les Ktongs ne pouvaient
plus se sauver, mais ils tentèrent désespérément de perpétuer la vie. Ils
expédièrent dans l’espace des fusées contenant des germes de milliers d’espèces
vivantes et, naturellement, des germes de Ktongs. Mais ces derniers, en nombre
restreint, avaient un caractère spécial : ce n’était que des « nœuds
d’énergie » capables de subsister dans les espaces intersidéraux et d’allumer
une naissance de Ktong là où existait une espèce
analogue à celle qui nous avait précédés.


Gaspard se tut et soupira. Le professeur ne bougeait
plus qu’une statue. Le souffle court, il attendait la suite. Sullivan
continua :


— On projeta vingt-six fusées. À bord de
chacune d’elle il y avait sept nœuds d’énergie. Lorsque le cataclysme se
déclencha, elles étaient hors d’atteinte, mais certaines d’entre elles
sombrèrent dans diverses galaxies, alors beaucoup plus rapprochées les unes des
autres qu’actuellement. Certaines de ces fusées errent encore dans
l’espace ; finalement il n’y eut que huit qui se posèrent sur des mondes
où la vie était possible. Il en vint une sur la terre… Elle tomba dans le
Pacifique il y a cent mille ans, après avoir dérivé pendant des temps
immémoriaux. Alors, les nœuds d’énergie jouèrent leur rôle…


Beer médita, puis hasarda une question :


— Pourquoi avez-vous tant tardé à vous
manifester ? Il y a cent mille ans, des hommes vivaient déjà sur cette
planète…


Gaspard redressa la tête, avec une expression
étonnée.


— Mais nous
nous sommes manifestés… Nous sommes intervenus tout au
long de l’Histoire…


— Comment ? proféra le professeur,
assommé.


— Mais oui… Euclide, Archimède, Kepler,
Newton étaient des Ktongs ! Et bien d’autres, qui ont chaque fois orienté
la science sur des voies nouvelles ! Chaque fois qu’un être comme moi
semble mourir, il libère le nœud d’énergie qui lui a donné naissance et qui, à
un siècle d’intervalle, suscite l’apparition d’un autre Ktong.


— Bon Dieu ! put tout juste articuler
Beer. Alors, vous sept… Vous avez déjà vécu ?


— Au sens où vous l’entendez, oui. Mais on
ne peut appeler vivre des incarnations successives dans des corps qui ne sont
pas ceux de notre espèce. Un jour peut-être réapparaîtrons-nous dans un
organisme entièrement Ktong ; alors, libérés
de notre mission, nous pourrons vivre… et mourir définitivement.


— C’est inouï, impensable ! Comment
les hommes ne se sont-ils jamais avisés de votre présence parmi eux ?


Un léger sourire adoucit les traits de Gaspard.


— Ils s’en sont doutés bien des fois,
qu’ils étaient côtoyés par des êtres différents, disposant de pouvoirs
supérieurs, mais ils n’ont jamais percé le secret de notre origine. Il a fallu
attendre un gouvernement mondial, avec un fichier tenu à jour, pour qu’un
chercheur aussi perspicace que vous décèle une anomalie dans la naissance de
sept enfants dont les familles vivaient à des centaines de kilomètres l’une de
l’autre…


Beer s’absorba dans de profondes pensées ; les
confidence de Sullivan lui avaient brusquement ouvert de nouveaux horizons.
Bien des points obscurs de l’histoire de l’Humanité se trouvaient soudain
éclaircis. L’ascension fulgurante de personnages dont les capacités
prodigieuses avaient sidéré leurs contemporains s’expliquait un peu mieux que
par les simples lois de l’hérédité…


— En somme, résuma Beer, votre rôle
consiste à accélérer le développement de l’espèce humaine dans l’espoir de faire
renaître votre propre race ?


— Telle est en effet notre mission,
conclut Sullivan. Mais à présent, nous nous heurtons à une résistance qu’il
nous répugnerait de devoir briser.







CHAPITRE X


Le professeur Beer tint sa promesse. Non seulement il
parvint à convaincre les ministres compétents et à leur arracher leur accord,
mais il se livra aussi à une intense propagande. Par des articles, des
conférences et des allocutions radiodiffusées, il défendit avec ardeur l’idée
de la colonie lunaire. Alors qu’il n’avait été jusque-là qu’un fonctionnaire
zélé mais effacé, il devint bientôt célèbre. Sans le savoir, il attira sur lui
l’attention de Murgatroyd, qui le considéra comme un de ses pires ennemis.


Beer reçut alors des lettres de menaces. Dans
certaines salles où il prônait avec fanatisme la mise en valeur du satellite,
il fut copieusement hué. Dans la presse, certains l’accusèrent de briguer le
poste de gouverneur du septième continent et insinuèrent que sa campagne était
financée par des groupes occultes. Mais rien n’entama la combativité du
professeur, qui poursuivit sans trêve son œuvre d’éducation du public.


Aussi quand furent inaugurés les chantiers des
Galapagos, il fut parmi les personnalités invitées pour la mise en route des
installations.


Le spectacle qui s’offrit à la vue des profanes qui
assistèrent à l’événement était grandiose. Une tour d’observation, au sommet de
laquelle l’état-major scientifique et les rares hauts fonctionnaires étaient
réunis, dominait des bâtiments blancs dont s’échappaient des conduites qui
s’enfonçaient dans la mer.


À trois kilomètres au large, sur une île flottante,
était érigé un pylône surmonte d’une plaque carrée, horizontale, de cinquante
mètres de côté.


Outre les techniciens affectés au fonctionnement de
la station, l’équipe d’Astrophysique d’Anacostia conduite par Gaspard Sullivan
était présente, afin de superviser les travaux, et de signaler éventuellement
si l’expérience risquait de provoquer des convulsions dans l’atmosphère
terrestre.


Si le Ministre des Travaux Publics devait
symboliquement donner le signal de l’entrée en action des machines, c’était un
astronome installé devant des contrôles de radar qui devait le prévenir du
moment opportun.


Gaspard, qui savait que la réussite de ses plans
était due en bonne part à l’action énergique du professeur, vint près de lui
pour lui fournir quelques explications. Depuis des mois, ils entretenaient des
relations constantes et une bonne amitié les unissait.


— Vous qui avez tant de fois parlé du
septième continent comme s’il existait déjà, dit Gaspard avec une aimable
ironie, vous allez assister à sa création. Vous verrez quels problèmes
techniques cela représente.


— Mon domaine, c’est plutôt la biologie,
déclara Beer sans fausse honte. Je ne suis pas très ferré en physique ni en mécanique ;
donc, tâchez d’être clair…


— Oh ! Les principes sont simples,
c’est la réalisation qui est compliquée. Pour que la lune devienne habitable,
il faut la doter tout d’abord d’air et d’eau : ces deux éléments vont être puisés dans les réserves terrestres et être
déversés sur notre satellite…


Prenant le professeur par le bras, il l’entraîna
devant une des épaisses fenêtres en pyrex qui se découpait dans les lourdes
parois d’acier de la tour. D’autres invités se pressaient déjà devant la
vitre ; ils s’écartèrent pour livrer passage à Sullivan, espérant
bénéficier des explications qu’il donnait à son compagnon.


— Vous voyez le pylône, là-bas ? La
plaque qui est posée sur son sommet, à cent mètres au-dessus du niveau de la
mer, crée un champ vertical dans lequel la pesanteur est annulée. Tout corps
solide, liquide ou gazeux situé au-dessus de cette plaque est soustrait à
l’attraction terrestre, en vertu du principe d’Almendariz. Vous me
suivez ?


Beer fit un signe d’assentiment.


— Le bâtiment en contre-bas, construit sur
l’île même, va évaporer l’eau de mer autour du pylône. Les vapeurs vont
s’élever jusqu’à plus de cent mètres et vont donc pénétrer dans le champ
anti-gravifique, qui affectera aussi la colonne d’air ayant la plaque comme
base.


— D’accord, admit le professeur, mais
qu’est-ce qui va pousser ces vapeurs d’eau et cet air jusque sur la lune ?


— L’attraction lunaire elle-même !
Nous attendons précisément que le satellite, caché à nos yeux parce qu’il fait
jour, exerce sur ces fluides la même force
que celle qui provoque les marées.


À ce moment, l’astronome préposé au radar actionna un
commutateur. Des tubes au néon se mirent à clignoter, annonçant le passage de
la lune au zénith. Aussitôt un silence général s’établit.


Un haut-parleur se mit à égrener les secondes, et
tous les hommes présents furent étreints de
la même angoisse que celle qui serra la gorge des expérimentateurs de
l’explosion de la première bombe atomique, plus d’un demi-siècle auparavant.


Les fronts s’approchèrent de la fenêtre, tous les
regards se braquèrent vers le pylône.


— Amorce
de l’évaporation ! annonça
une voix par le diffuseur.


Un technicien enclencha la télécommande.


Au loin, autour du pied du pylône, on vit soudain
naître un bouillonnement, un cercle d’eau violemment agitée qui s’élargit
progressivement et dont s’échappa un nuage de vapeur.
De lourdes volutes floconneuses quittèrent la surface, grimpèrent le
long de la structure métallique et la dissimulèrent bientôt à la vue.


— Diminution de la gravité dans le
champ, annonça la même voix inexorable.


Les spectateurs fascinés virent alors la fumée
blanche, aspirée par le champ, se diluer dès qu’elle s’élevait au-dessus de la
plaque brillante sur laquelle jouaient les rayons du soleil.


— Pesanteur zéro.


Une sorte de malstrom jaillit du sommet du pylône. Un
vent ascensionnel emporta les molécules d’air et la vapeur d’eau dans le ciel,
un fleuve gazeux fusa vers l’espace, vers le ciel bleu dont la limpidité était
magnifique.


— Vaporisation maximum !


Comme le jet expulsé d’une chaudière sous pression,
un énorme cylindre d’un blanc immaculé monta
en ligne droite, s’incurva vers son centre et, à cent mètres de hauteur,
se transforma en une traînée rigide, perpendiculaire à la surface de l’océan.
La colonne grise, de section carrée, qui creva la voûte céleste devint opaque.
Dans ce couloir immatériel, des centaines de
tonnes de gaz et de vapeur se ruaient vers l’astre invisible qu’elles
n’atteindraient pas avant plusieurs heures, au terme d’une course impétueuse et
constamment accélérée dans l’espace.


Un bruit de soufflerie vint battre la tour.
Instinctivement, les mains des spectateurs
se crispèrent, car ce son augmenta, atteignit l’ampleur d’un hurlement
de blizzard. La cataracte verticale sembla exercer un
effet de succion sur l’air environnant et des quatre coins de l’horizon les
vents accoururent pour combler la dépression causée par le champ
anti-gravitationnel.


En quelques secondes le ciel se couvrit ; de
gros nuages noirs galopèrent vers le centre
du phénomène et furent déchiquetés, avalés, engloutis par la trombe
montante. Sous l’assaut de la tempête, la tour vibra sur ses fondations.


Les gens réfugiés au
sommet de cet édifice (qui, malgré sa solidité, accusait
le violent effort de flexion auquel il était soumis) cédèrent presque à la
panique. Des regards affolés coururent des tableaux de commande à la cheminée
par où s’évadait une folle quantité d’oxygène, d’hydrogène et d’azote. Imperturbables, les techniciens surveillaient les
cadrans des appareils de mesure : ils ne doutaient pas de leur
aptitude à contrôler ce cataclysme voulu. Mais les officiels, les profanes qui
ne comprenaient guère ce miracle scientifique et qui ne voyaient que les
puissances déchaînées, ceux-là se mirent à crier. Le haut-parleur domina
aussitôt la clameur :


— Tout se passe selon les prévisions.
N’ayez aucune crainte, la station ne court pas de danger !


Un calme relatif s’établit, mais les invités
conservèrent des traits décomposés. Beer n’était pas plus rassuré que les
autres, bien que la présence de Gaspard à
ses côtés lui apparût comme une garantie.


Sullivan, les mâchoires soudées, contemplait la
gigantesque colonne par où fuyaient vers un
autre monde les substances créatrices
de vie. Il voyait en pensée se déverser sur la surface poudreuse de la lune, sur ses monts, ses cratères
et ses cirques, un déluge de neige
et de glace. Mais ceci était encore nettement inférieur aux besoins. Il
faudrait bâtir d’autres stations sur les mers terrestres, laisser pendant des
semaines la lune pomper dans le réservoir planétaire pour la doter de
l’humidité nécessaire…


Beer posa soudain la main sur le bras de Gaspard. Une
idée terrible venait de lui traverser l’esprit.


— Et si
l’on coupe le champ ? questionna-t-il. Les masses d’eau envoyées
dans l’espace retomberont !


Gaspard ramena les yeux
sur lui, oublia ses supputations et s’étonna de cette
remarque.


— On ne coupera pas avant qu’elles aient
atteint une vitesse et une altitude suffisantes…


Alors qu’il prononçait le dernier mot, le
bouillonnement s’éteignit sur les flots, l’émission
de vapeur cessa comme par enchantement
et le pylône, inexplicablement penché, émergea du brouillard. Cependant,
la tempête ne faiblit pas, le vent continua de souffler avec la même furie.


Voyant le professeur déconcerté, Sullivan
reprit :


— L’évaporation est stoppée car la lune
s’éloigne du zénith, mais l’air est
toujours aspiré, naturellement. Le champ sera maintenu jusqu’à ce que
les fluides soient hors d’atteinte de
l’attraction terrestre. Regardez, le pylône s’est incliné pour rester
braqué dans la direction du satellite…


Peu à peu, les conversations reprirent entre les
ingénieurs et les personnalités présentes,
qui s’étaient accoutumées lentement aux hurlements du cyclone.


À la frayeur du début, un formidable enthousiasme
succéda : l’expérience était concluante, tous les dispositifs avaient fonctionné exactement comme prévu. Pour
la première fois dans l’Histoire, les hommes venaient de transférer à un
autre astre une partie de la substance de leur planète !


Les reporters qui avaient été conviés à
l’inauguration se mirent à rédiger
fébrilement des communiqués. Le Ministre distribua sans compter félicitations et poignées de main. Les membres
de l’équipe d’Anacostia exultaient : la mission de la première fusée interplanétaire venait de se désigner d’elle-même ;
le vaisseau irait en exploration vers la lune, pour y relever sur place les
modifications survenues. En effet, la fonte
des parcelles de glace condensées par le froid de l’espace et leur
précipitation en pluie s’opérerait à la limite de la zone éclairée (où une trop
grande chaleur les maintiendrait à l’état gazeux) et de la zone obscure, ou
l’eau tomberait sous forme de neige.


Almendariz triomphait : sa théorie venait de
recevoir la première consécration réelle, celle des faits, alors que ses pourparlers avec les entreprises qu’elle
aurait dû intéresser échouaient chaque fois sans raison plausible.
Devant les micros qu’on lui tendait, il
proclama sa joie d’avoir été l’un des partisans de l’œuvre la plus
fabuleuse de tous les temps, puis il céda la parole à Gaspard Sullivan, qui se
contenta de dire, en qualité de chef du
département d’Astrophysique du C.M.R.S., qu’il saluait ce jour comme le
début d’une ère nouvelle et que les hommes
pourraient, dans un délai d’un an, débarquer sur la Lune pour s’y
installer.


La cérémonie prenant fin, les autorités partirent,
puis les invités de moindre importance s’en allèrent à leur tour.


Gaspard et le professeur quittèrent ensemble le
centre d’observation, à l’extérieur, des vagues énormes venaient se briser sur le rivage et le vent rugissait avec une
force constante. Encore plus
incliné, le pylône agissait comme une soufflerie.


*

*  *


Dès le lendemain
éclatèrent les troubles. Avec une simultanéité surprenante, des cultivateurs des cinq continents organisèrent des marches de protestations. Prétendant que l’essai des Iles Galapagos avait bouleversé les
conditions atmosphériques et que les
prochaines récoltes étaient compromises, ils manifestèrent pour empêcher
qu’on édifiât d’autres stations.


— Si ces fous continuent, la couche d’air
se raréfiera et nous périrons tous intoxiqués ! vociférait un orateur à
Hambourg.


— La lune est creuse ! Elle
engloutira nos eaux en pure perte ! clamait un autre, à Shangaï…


— On nous vole ce que nous avons de plus
précieux ! tonitruait un troisième devant la foule amassée dans Hyde-Park,
à Londres.


Ces thèses diverses
étaient affirmées partout avec la même hargne, avec une mauvaise foi
inébranlable mais qui convainquait les gens simples.


Dans d’autres régions, c’étaient les ouvriers qui
déambulaient dans les rues avec de grands calicots et qui entraînaient à leur
suite les éternels mécontents.


« À quoi servent les impôts ? À faire de la
fumée ! » – Dix millions de
chômeurs sur Terre et on engraisse la Lune ! – À bas le
Gouvernement des Lunatiques ! » – « À qui profitent ces milliards ? » –
Telles étaient les inscriptions que l’on retrouvait sur les banderoles,
qu’elles fussent promenées dans les rues de Détroit, de Malenkovgrad ou de
Sâo-Paulo.


Les marins parlaient de se mettre en grève dans le
monde entier, alléguant que la sécurité de
la navigation n’était plus suffisante,
que des typhons d’une rare violence déferlaient sans arrêt dans le
Pacifique.


En divers points du
globe, les forces de l’ordre entrèrent en collision avec
des manifestants qui voulaient saccager les immeubles des journaux favorables
au projet. Des hommes politiques étaient insultés, un vent de révolte grondait.


Alors, sortant de la
réserve qu’ils avaient observée jusque-là, les partisans
progressistes s’unirent, eux aussi, pour lancer des démonstrations publiques.
Eux aussi défilèrent dans les rues des principales villes du monde en arborant
des calicots, dont les inscriptions
disaient : « Vive le Septième Continent ! » –
« Du pain et du travail pour tous ! » – « Des terres nouvelles sont notre salut ! »


Emportés par leur soif de progrès, ils mirent le feu
aux locaux des organisations connues pour
leur opposition et s’empoignèrent avec des groupes adverses. La police
dut intervenir et de nombreux agents furent hospitalisés.


Le Gouvernement essaya de pacifier les esprits par
des messages radiodiffusés faisant appel à la conciliation et répondant aux
critiques formulées par les deux camps, mais la fièvre qui était soigneusement
entretenue par les machinations de Murgatroyd ne faiblit pas.


Un climat de révolution
régna sur l’ensemble du territoire mondial, des attentats furent commis, des
actes de sabotage entravèrent la construction de la
seconde station de transfert. Le professeur
Beer n’enregistrait pas sans appréhension ces symptômes alarmants. Lui, qui s’était prodigué sans réserve pendant des mois, fut choqué par les méthodes
qu’employaient non seulement ses
adversaires mais aussi ses partisans ; cela prenait mauvaise tournure et
risquait de se muer en véritable guerre civile…


Un soir, en rentrant chez lui, il leva son courrier
et fourra les enveloppes en poche en se promettant de les dépouiller après le
dîner. Il aurait voulu avoir une entrevue avec Sullivan, mais ce dernier ne
pouvait quitter Washington et Beer, retenu à Paris, ne pouvait aller le voir.
En outre, téléphoner n’eût pas été une bonne solution étant donné ce devait
être discuté.


Le professeur entama son repas du soir sans grand
appétit tracassé par les difficultés qui s’opposaient au plan des Ktongs, il se
demanda si Sullivan n’allait pas changer son fusil d’épaule. Il ignorait
évidemment que, la veille, lors de la communication quotidienne établie entre
eux par Réala, Gaspard avait décidé qu’ils participeraient désormais
ouvertement, tous, à une campagne de persuasion, avec les moyens dont ils
disposaient pour influencer secrètement les foules.


Alors qu’il vidait son verre de vin, Beer entendit
résonner le timbre d’entrée de son appartement. La chose était exceptionnelle,
car il recevait très peu chez lui. Il pesta contre l’importun qui le dérangeait
et, tout en se dirigeant vers la porte, il se prépara à rembarrer le visiteur.


Cependant, lorsqu’il ouvrit, il constata que deux
hommes vêtus sans recherche, à la physionomie inexpressive se tenaient devant
l’entrée.


— Professeur Beer ? questionna l’un
d’eux sans amabilité.


— Oui. Que me voulez-vous ?


Brusquement, le Directeur du Fichier éprouva une
vague crainte. Ces deux individus ne lui inspiraient aucune confiance.


— Police, dit laconiquement l’un d’eux.
Les yeux du professeur s’arrondirent.


— Ah ?


— Oui. Voici notre carte, un mandat de
perquisition et un mandat d’amener… Laissez-nous entrer, je vous prie.


Suffoqué, Beer recula. Grands Dieux, pourquoi
venait-on l’arrêter ?


Les deux inspecteurs pénétrèrent dans l’antichambre,
et tandis que l’un invitait sèchement Beer à se vêtir, l’autre commença par le
fouiller. Trouvant les enveloppes, il les décacheta sans vergogne, explora leur
contenu. Une lueur de satisfaction se peignit sur ses traits et il dit à son
collègue :


— Pas la peine de se fatiguer : je
tiens la preuve. Emmenons le client…


Beer avait beau avoir la conscience tranquille, il
redouta d’avoir commis une infraction quelconque sans s’en être aperçu.
Etait-ce une question d’impôts ? Il était tellement distrait qu’il avait
peut-être omis de se mettre en règle.


Sa dignité l’empêcha d’interroger les policiers ou de
protester contre son arrestation. Il fut invité à monter dans une voiture noire
qui le conduisit en moins d’un quart d’heure au siège de la Sécurité. Toujours
encadré, il dut attendre pendant une demi-heure qu’on s’occupât de lui. Mais
son étonnement s’accrut lorsqu’il vit qu’on le menait dans le bureau du
secrétaire général.


Bianchi lui opposa un visage fermé, dur, comme s’il
voulait bien marquer que leurs relations antérieures ne jouaient plus aucun
rôle.


Un des inspecteurs s’approcha du Secrétaire Général,
lui chuchota quelques mots à l’oreille et lui remit une des enveloppes qu’il
avait saisies sur le professeur.


Plus intrigué qu’effrayé, ce dernier ne broncha pas.
Il avait récupéré son sang-froid et ne doutait plus d’être victime d’une
méprise.


— Professeur, commença Bianchi d’une voix
sans timbre, j’ai le regret de vous informer qu’une grave accusation pèse sur
vous…


— Allons donc ! jeta Beer d’un air
bourru. Qu’est-ce que c’est que cette plaisanterie ?


— Vous avez tort de prendre la chose à la
légère, rétorqua le secrétaire. Un certain Murgatroyd vous accuse d’avoir, en
tant que fonctionnaire, touché des chèques de Gaspard Sullivan en rémunération
du travail de propagande que vous effectuez en faveur de la création du
septième continent.


Beer serra d’abord les lèvres, puis il explosa :


— C’est ridicule ! Je n’ai jamais
touché un centime de lui !


Bianchi eut un mimique dubitative. Les yeux fixés sur
son bureau, il dit d’un ton froid :


— Vous avez tort de nier l’évidence… Un
chèque se trouvait dans votre courrier d’aujourd’hui. Son montant est de trois
mille dollars.


Le professeur sentit un froid de glace lui descendre
dans la nuque. Il avait l’impression qu’un piège lui avait été tendu et qu il
aurait du mal à s’en tirer.


— Mais Sullivan n’a aucun motif pour
m’envoyer un chèque ! s’exclama-t-il, le cœur battant.


— C’est précisément ce que je vais
éclaircir. Vos rapports avec lui ont un côté suspect, c’est le moins qu’on
puisse dire…







CHAPITRE XI


Beer se renfrogna. Il commençait à entrevoir la
vérité. Quelqu’un avait manigancé cette affaire pour les compromettre, Gaspard
et lui ; façon peu élégante – mais commode – de
faire éclater un scandale qui éliminerait deux des promoteurs les plus
influents du projet de colonisation.


— Faut-il vous rappeler, souligna-t-il,
que c’est sur vos prières instantes que j’ai fait la connaissance de
Sullivan ?


Bianchi jugea cette remarque intempestive.


— Peu importe, trancha-t-il. D’ailleurs,
j’ai des raisons de croire que vous m’avez sciemment caché certains faits.
Depuis lors, bien des choses bizarres se sont produites. Je suis convaincu
qu’il existe une corrélation entre les sept individus que vous m’aviez signalés
et les troubles actuels. Pourquoi m’avez-vous caché cette chose… grave ?…


Beer masqua son inquiétude derrière un sourire
sarcastique. Si Bianchi fourrait le nez dans les activités des Ktongs, Dieu
sait où ça le mènerait…


— Vous avez trop d’imagination, rétorqua-t-il…
Ni ces gens ni moi n’avons commis quoi que ce soit de répréhensible.


— C’est à voir. Ce chèque implique une
corruption de fonctionnaire, et je suis persuadé que ce n’est pas le plus
grave. Sullivan et les autres tiennent systématiquement en échec les
investigations de la police, ils sont mêlés à des événements inexplicables, ils
apparaissent et disparaissent à leur gré, et de troublants parallélismes
semblent démontrer qu’ils communiquent entre eux sans qu’on sache comment…


Le professeur ne put réprimer un tressaillement. Avec
sa redoutable perspicacité et son flair professionnel, Bianchi collectionnait
sans doute depuis des années des indices qui, rassemblés, devaient former un
tableau assez proche de la réalité.


— Tout ça ne me concerne pas ! Vous
m’inculpez de corruption et moi je soutiens que c’est faux. Je nie
catégoriquement avoir encaissé sous quelque forme que ce soit une rémunération
autre que mon traitement de fonctionnaire. Quant au chèque en question, sans
même l’avoir vu, je prétends qu’il a été forgé pour les besoins de la cause.
S’il porte la signature de Sullivan, c’est qu’elle a été imitée. Est-ce
clair ?


Si le Secrétaire Général fut impressionné par le ton
sincère du prisonnier, il n’en laissa rien voir. Mais ce fut d’une voix un peu
différente qu’il dit :


— L’enquête établira si l’accusation est
fondée. En tous les cas, je veux saisir l’occasion de clarifier définitivement
les points obscurs de cette affaire qui m’agace à la longue… Savez-vous que les
trois derniers manquants ont regagné leur domicile ?


Beer tomba véritablement des nues, au point qu’il en
oublia sa propre situation.


— Non ? fit-il, incrédule.


— Si. Bien entendu, ils refusent de dire
d’où ils viennent. Ils ne fournissent que des explications vagues,
incontrôlables, et se réfugient derrière le principe de la liberté
individuelle.


Soudain envahi par un accès de colère, Bianchi
enchaîna en tapant sur son bureau :


— Mais je ne me laisserai pas mener en
bateau ! Je leur ferai cracher toute la vérité, de gré ou de force !
À tous ! Je vais procéder à une confrontation générale !


Le professeur eut un choc au cœur. Dans sa mémoire
résonnait encore la mise en garde de Gaspard : « Veillez à ce
qu’on ne nous rassemble plus ; il pourrait en résulter de terribles
catastrophes… » Il chercha éperdument à dissuader
son interlocuteur.


— C’est tout bonnement grotesque !
s’exclama-t-il. Vos hypothèses ne reposent sur rien. Ces gens ne vous ont rien
fait, ils ont le droit de circuler comme tout le monde. N’allez pas les réunir
comme une bande de gangsters qui nient une attaque à main armée !


— Ils n’ont qu’à répondre à ce qu’on leur
demande ! s’obstina Bianchi. Je ne veux pas d’organisation
clandestine ! S’ils ont envie de se voir, personne ne les en empêche, mais
qu’ils le fassent ouvertement, sans mystère. Et s’ils dissimulent les liens qui
existent entre eux, c’est qu’ils n’ont pas la conscience tranquille. Mon devoir
est de tirer la chose au clair.


Beer comprit qu’il n’ébranlerait pas la détermination
du Secrétaire Général, et qu’en essayant de le faire changer d’avis il ne
réussirait qu’à l’ancrer davantage dans sa résolution.


Il haussa les épaules avec lassitude, résigné à
l’inéluctable. Ce n’était pas pour les Ktongs qu’il se faisait du souci, mais
pour les hommes… Bianchi, avec sa hantise du maintien de l’ordre, risquait de
précipiter le monde dans une dramatique aventure.


— Convoquez Sullivan et faites procéder à
une expertise au sujet de ce chèque, dit-il pour sa propre défense. Le reste,
je n’ai rien à y voir.


Plus calme, Bianchi le regarda dans les yeux, comme
s’il était tenté de croire en l’innocence du professeur. Avec une nuance de
regret, il déclara d’un ton plus posé :


— Je suis forcé de vous garder à la
disposition de la justice jusqu’à ce que j’aie entendu Sullivan. Au fait, vous
connaissez ce Murgatroyd qui a déposé plainte contre vous ?


— Non, dit Beer. Ce nom ne me dit
absolument rien. Le Secrétaire Général appuya sur un bouton pour informer les
inspecteurs que l’interrogatoire était terminé.


*

*  *


Le lendemain matin, quelques journaux arboraient de
grosses manchettes : « Le scandale éclate : un haut
fonctionnaire touchait des fonds secrets ! »


Dans les articles, on relatait les faits en quelques
lignes, mais on exploitait à fond l’arrestation du professeur Beer pour jeter
sur l’entreprise de colonisation une lumière équivoque, propre à entretenir
l’agitation. On évoquait une collusion avec le chef du département
d’Astrophysique d’Anacostia, qui, au lieu de se cantonner dans la recherche
pure, poussait aux préparatifs avec une insistance suspecte.


Un sursaut d’indignation saisit Sullivan lorsqu’il
prit connaissance de ces nouvelles. L’incarcération de Beer, notamment, lui
apparut comme une monstrueuse injustice. Quels étaient les coupables de cette
ignoble manœuvre ?


Il entreprit immédiatement de réduire à néant les
bruits qui circulaient sur le compte du professeur et de laver celui-ci des
insupportables attaques dont il était l’objet. Il prit contact avec
l’administrateur du C.M.RS. afin de lui demander un congé spécial qui, en
raison des circonstances, lui fut accordé sans difficulté.


Étant passé chez lui pour entasser quelques objets
dans une valise en vue d’un rapide voyage à Paris, il fut détourné de ses
intentions par l’arrivée d’un télégramme. Déjà énervé par l’incident qui
l’obligeait à filer en Europe, il déchira le bord de la formule pour la
déplier. Il lut :


« Viens de toute urgence. »


Le message était signé Millie. Sa mauvaise humeur fit
place à un sombre pressentiment. Que se passait-il à Bowdon, que Millie lui
envoyât un appel aussi pressant ?


Au risque de laisser le professeur un peu plus
longtemps aux mains de la justice, il décida de faire un saut, jusqu’à Bowdon
avant de partir pour Paris. Mamie avait-elle eu une rechute ? Dans ce cas,
pourquoi son père n’aurait-il pas télégraphié lui-même ?


Torturé par l’inquiétude, Gaspard quitta Washington
sur l’heure. Les deux correspondances qui jalonnaient l’itinéraire le plus
rapide, à New-York et à Bismarck, lui firent perdre du temps et ce n’est qu’au
début de la soirée qu’il descendit du réactobus à la gare de Bowdon. Une
nouvelle incertitude le saisit à l’arrivée : devait-il passer d’abord chez
son amie d’enfance ou courir vers la ferme ? Puisque c’était Millie qui
avait expédié le télégramme, autant aller la voir directement.


Lorsqu’il sonna chez les Stone, il fut frappé par le
calme inhabituel qui régnait dans la petite ville. Les rues étaient vides, il
n’avait croisé que deux ou trois personnes qui ne l’avaient salué que d’un
petit signe furtif.


Ce fut la jeune fille qui vint ouvrir. Elle avait les
traits altérés et le teint beaucoup plus pâle que d’ordinaire.


— Ah ! C’est toi ! dit-elle
comme si elle avait redouté sa venue au lieu de l’espérer.


— Qu’est-il arrivé ? questionna le
jeune homme sans songer à la saluer.


Il pénétra dans le hall. Millie referma soigneusement la porte, le prit
par le bras et l’emmena vers le salon. Ses parents n’étaient pas là.


— Sois courageux, Gaspard, articula-t-elle
avec effort en le forçant à s’asseoir sur un canapé, Bowdon a été le théâtre de
pénibles incidents, ce matin…


— Mais quoi ? Dis-moi quoi !


Millie joignit les mains sur ses genoux. Toute sa
personne traduisait la désolation, l’effondrement.


— C’est affreux… Un cortège d’exaltés a
parcouru les rues et s’est rendu à la ferme de tes parents en proférant des
menaces de mort. C’étaient des cultivateurs venus de tous les coins du Dakota,
farouchement opposés à la création de la colonie sidérale. Depuis quelque
temps, tes parents étaient mal vus parce qu’ils défendaient tes idées. Les articles
qui ont paru dans les journaux du matin ont mis le feu aux poudres…


Elle avala convulsivement pour ne pas se mettre à
sangloter. Gaspard était devenu blême, son sang se retirait de ses joues.
Millie, les lèvres tremblantes, acheva :


— Ils ont tout détruit, incendié la ferme
et l’usine agricole… Tes parents sont…


— Morts ? cria presque Sullivan, la
poitrine dans un étau.


Millie éclata en pleurs et s’abattit sur son épaule,
terrassée par l’émotion.


Les poings de Gaspard se crispèrent, blanchirent. Ce
n’était pas un sentiment de tristesse qui l’envahissait, mais une bouffée de
rage, une fureur démentielle contre les brutes qui avaient commis cet
épouvantable forfait : assassiner Mike et Mamie !


Il eut un hoquet, faillit hurler sa haine et dut
serrer ses mâchoires à les briser pour ne pas s’abandonner à un geste
irréfléchi. Il aurait réduit en miettes tout ce qui lui serait tombé sous la
main.


Quelques instants de silence s’écoulèrent, tandis que
Millie se cramponnait à lui comme pour le défendre contre sa propre colère.


En lui s’affrontaient ses deux natures : celle
de l’homme et celle du Ktong. La première l’incitait à se venger d’une façon
sanglante, à répondre à la violence par une violence plus grande, mais la
seconde tempérait son bouleversement, calmait son esprit et réfrénait ses
pensées meurtrières. Quelle que fût la bestialité des habitants de cette
planète, il devait les aider. Son rôle était précisément de les arracher à
cette barbarie primitive qui les imprégnait encore au siècle de l’énergie atomique.
Il n’avait pas le droit, lui, de se comporter comme une race qui n’avait que
trente siècles de civilisation !


Peu à peu, le tumulte qui le secouait s’apaisa. Un
soupir venu du plus profond de son être le délivra de son angoisse. Les
Sullivan étaient morts sans se douter qu’il n’était pas de leur sang, ce qui
était une faible consolation.


Il prit Millie par les épaules, la redressa et lui
parla de sa voix coutumière.


— Ceux qui ont trempé dans cette affaire
l’expieront, déclara-t-il. La police finira bien par les punir ; tôt ou
tard, les langues se délieront et ces assassins devront rendre des comptes. De
tels actes sont toujours perpétrés par une foule qu’exaspèrent des meneurs,
mais les coupables sont finalement identifiés.


La jeune fille se tamponna les yeux, aspira fortement
avant de s’enquérir :


— Que vas-tu faire, à présent ?


Cette question le ramena à ses soucis antérieurs, à
la nécessité d’innocenter le professeur Beer. À quoi bon se rendre à la ferme,
dorénavant, sinon pour pleurer sur des décombres… Et qui sait s’il ne
s’exposait pas à être attaqué s’il restait dans les parages ? Après la
manifestation du matin, même ses amis craindraient de lui témoigner de la
sympathie. Des gens comme le maire et comme Sharkey avaient dû se ranger dans l’autre
camp ?


— Je vais repartir aussi vite que je suis
venu, déclara-t-il. Je n’ai plus rien à faire ici… Plus tard, peut-être, quand
toute cette agitation sera calmée, je reviendrai…


Il se leva, espérant que Millie ne serait pas trop
déçue par sa décision. La jeune fille jugea qu’elle ne devait pas extérioriser
sa pleine ; elle ne fit aucun commentaire, ne tenta pas de le retenir. Au
moment où il se baissait pour ramasser sa valise, on sonna à la porte d’entrée.


Gaspard posa sur Millie un regard
interrogateur : devait-il rester là ou passer dans une autre pièce pendant
qu’elle recevrait le visiteur ?


Millie fit une moue insouciante, rajusta ses cheveux
et marcha vers le hall, laissant le battant
largement ouvert derrière elle.


Elle ouvrit et,
aussitôt, deux hommes se faufilèrent par l’entrebâillement
en la refoulant vers le hall. Elle voulut les interpeller mais l’un d’eux
lança :


— Gaspard Sullivan est chez vous, nous le
savons, inutile de nier…


Avant que Millie ait eu le temps de répondre, Gaspard
apparut dans l’encadrement de la porte du salon.


— Me voici, annonça-t-il avec une
expression méprisante. Vous me cherchiez ?


D’abord décontenancé, l’homme reprit vite son
assurance.


— Oui. Vous êtes en état
d’arrestation : votre fuite de Washington constitue un aveu. Veuillez nous
suivre.


Ça, c’était le comble ! La police avait
interprété son départ comme une fuite, alors qu’il se préparait à se rendre au
siège central de la Sécurité !


Un sourire amer parut
sur ses traits. Décidément, les nuages noirs
s’accumulaient… Il regretta que les derniers Ktongs ne pussent communiquer
entre eux qu’à une distance n’excédant pas cent kilomètres.


— Je vous suivrai d’autant plus volontiers
que je m’apprêtais à aller à la Sécurité Mondiale de ma propre autorité, dit-il
avec le même air dédaigneux.


Puis, se tournant vers Millie dont le visage
exprimait l’effroi, il ajouta sur un ton affectueux :


— Ne crains rien pour moi. Je ne cours
aucun risque… L’un des policiers ricana ;


— Vous vous faites des illusions… Vous
déchanterez bientôt, mon jeune ami !


Les lobes antérieurs du cerveau de Gaspard émirent
une rafale de vibrations. Du coup, les deux inspecteurs cessèrent de voir
clair, tout comme Millie d’ailleurs. Et, au vrai, ce n’est que par pitié pour
elle que Gaspard ne força pas la dose.


Il demanda froidement aux policiers :


— Qu’est-ce que vous avez, tous les
deux ? Vous avez bu ?


Les interpellés clignèrent des yeux, ahuris par les
images floues qui tremblaient sur leur rétine. Ils ne songeaient plus à faire
de l’esprit, car une singulière appréhension venait de surgir en eux.


— Heu… Allons-nous-en ! suggéra l’un
des deux, presque avec timidité.


— Oui, appuya l’autre.


Ce fut Gaspard qui montra le chemin. Après un dernier
petit signe à Millie, il se dirigea vers le seuil, aussitôt suivi par les
policiers.


En traversant Bowdon pour rejoindre la gare des
réactobus, ils croisèrent quelques habitants. Les détectives étaient tellement
reconnaissables (malgré leurs vêtements civils) que plusieurs personnes
comprirent que Gaspard était arrêté. Certains arborèrent un sourire satisfait
et le montrèrent du doigt aux voisins, avec un coup de coude complice.


*

*  *


À New-York, au lieu de s’embarquer immédiatement pour
l’Europe, les trois hommes firent un crochet par le Quartier Général. Malgré
l’heure tardive, Ellenbroke était encore dans son bureau. Quand il vit Gaspard
encadré par ses sbires, il se frotta vigoureusement les mains.


— Je n’ai pas voulu que vous partiez sans
vous dire un petit bonjour, dit-il avec une fausseté grinçante. Cette fois,
vous ne vous ficherez plus de nous, je vous le garantis !… Vous êtes
coincé, mon gaillard.


Sullivan n’était pas d’humeur à supporter des
sarcasmes. Il planta ses yeux dans ceux du général et lui expédia un flux
d’ondes mentales qui firent tinter le crâne d’Ellenbroke comme une cloche. Cela
ne présentait aucun danger, mais c’était souverainement désagréable pour la
victime. Après cinq secondes de ce traitement, cinq secondes qui parurent un
siècle à Ellenbroke, Gaspard articula ;


— Je me ficherai de vous dans la mesure où
ça me convient, compris ? Pour ce qui est d’être coincé, nous en
reparlerons dans vingt-quatre heures. Quant à votre tête, elle me
déplaît : elle fait penser à une cloche !…


Les sons que voulait
proférer le général lui restèrent dans la gorge. Médusé,
il contemplait le prisonnier qui osait lui tenir un pareil langage, à lui, le
chef du District Nord-Amérique ! Mais il fut tellement troublé par le
phénomène qu’il avait ressenti et
l’allusion qui y était faite qu’il en oublia de se fâcher. En outre, une
sorte d’instinct lui conseilla de ne pas traiter cet homme comme un vulgaire
malfaiteur.


— Nous verrons, dit-il en hochant le
menton. Demain matin à la première heure vous serez mis sur la sellette. Ça
vous fera peut-être plaisir d’apprendre que les trois disparus dont on avait
perdu la piste en même temps que la vôtre, il y a six mois, sont sous les
verrous.


Loin d’affecter Sullivan, cette information lui causa
un plaisir dont Ellenbroke ne soupçonna pas l’ampleur. Pas un muscle de son
visage ne bougea. L’ironie que le général avait mise dans sa phrase était
infiniment plus savoureuse qu’il ne pensait !…


— J’espère que le magistrat instructeur
sera plus intelligent que vous, laissa tomber Gaspard du bout des lèvres.


Le Chef de District n’insista plus. Il rappela les
deux détectives, leur ordonna de conduire l’inculpé au port aérien et de
prendre le stratojet de 3 heures du matin, qui arrivait à Paris à
10 h 30, compte tenu du décalage des fuseaux horaires et malgré un
trajet qui n’avait pas duré plus de deux heures.


Gaspard eut la faculté de se restaurer avant
l’embarquement. Il grignota quelques sandwiches tout en réfléchissant à
l’attitude qu’il devait prendre devant la multiplication des obstacles qui
entravaient l’action des Ktongs. Sa foi dans les qualités de l’Humanité s’était
émoussée. Il se demandait sérieusement s’il parviendrait à accélérer
l’évolution en s’appuyant sur les hommes
eux-mêmes. L’opposition d’une partie grandissante de la population,
les troubles qui se déclenchaient un peu partout et la sourde résistance de
groupements d’intérêts indiquaient une tendance au conservatisme…


Par ailleurs, l’attentat perpétré à Bowdon et la
détention de Beer l’inclinaient à changer de méthode. La persuasion, l’apport
infusé à la science et les démonstrations expérimentales ne donnaient guère de
résultats encourageants.


Tandis qu’il soliloquait sur ces problèmes, les
inspecteurs préposés à sa garde le couvaient comme si c’était lui qui avait
trompé, menti, tué !


Pendant le trajet au-dessus de l’Atlantique, il ne
leur adressa pas la parole. Il les plongea même dans un état crépusculaire qui
leur ôta l’envie de rompre le silence.


Propulsé par ses réacteurs nucléaires, le stratojet
décrivit une immense trajectoire au-dessus de l’océan et se posa au Bourget avec
une exactitude mathématique, à la seconde près.


Prévenue par radio, la Sécurité avait envoyé un
véhicule au port aérien pour transporter les trois voyageurs au siège mondial.


En approchant de l’esplanade du Champ-de-Mars, les
sens de Sullivan furent subitement alertés. Un picotement généralisé lui
chatouilla la peau, l’influença comme un léger massage électrique. Dans son
esprit s’imprima aussitôt la seule conclusion possible : les trois Ktongs
dont Ellenbroke avait fait mention étaient également détenus à Paris.







CHAPITRE XII


Dans le building qui abritait les services centraux
de la Sécurité Mondiale, un personnel de quinze cents employés s’affairait à
des besognes diverses, mais ce nombre s’augmentait des présences passagères de
policiers de tous rangs venant des quatre coins du monde pour des missions
spéciales, et de gens qui étaient appelés dans l’édifice, soit pour apporter un
témoignage, soit pour répondre d’une inculpation.


Un important parc automobile, des installations de
radio et de téléscription, une centrale téléphonique et plusieurs laboratoires
complétaient l’équipement technique de cette cité administrative.


Ce matin-là, tous ceux qui étaient occupés dans
l’édifice commencèrent par ressentir une vague irritation, qui se traduisit par
des propos acerbes, des gestes impatients et des visages renfrognés. En soi, la
chose n’aurait pas été particulièrement bizarre si, au moins, quelques services
eussent été épargnés ; mais la nervosité était générale et elle affectait tous les étages ; vers onze heures, la
tension monta encore, au moment précis où la voiture qui amenait
Sullivan franchissait le porche de la cour intérieure.


Les inspecteurs qui accompagnaient Gaspard eurent
soudain des fourmis dans les jambes ; leur attitude, qui avait été
empreinte de réserve jusque-là, devint plus expansive. Ils conduisirent le
prisonnier dans une des cellules du sous-sol, où ils eurent l’impression que
l’air était surchauffé.


Dans le cerveau de Sullivan s’établit immédiatement
une liaison télépathique avec Réala, Ganil et Nélusi qui étaient détenus dans
des locaux adjacents.


— Qui vient
d’arriver ? questionnait Réala. Est-ce toi,
Kuteb ?


Ces mots naissaient dans la tête de Gaspard
exactement comme s’il les eût entendu prononcer à deux mètres de lui et avec
les mêmes inflexions que si Réala eût parlé effectivement.


— Oui, transmit Gaspard. On vient de
m’amener sous un prétexte indéfendable. Savez-vous que le professeur Beer a été
arrêté lui aussi ?


— Oui, intervint Ganil. Nous l’avons
appris hier par la presse, peu avant qu’on vienne nous prendre. Que signifie
tout ce remue-ménage ?


— Nous allons le savoir sous peu, émit
Gaspard. Il est certain que le véritable motif de notre détention est l’inquiétude
des autorités. Elles soupçonnent quelque chose sans parvenir à préciser quoi…


Un factionnaire se promenait dans le couloir, une
arme en bandoulière. Il lança un regard mauvais à Sullivan en passant devant
les barreaux de la grille qui fermait la cellule, et poursuivit son chemin en
frappant le sol cimenté de ses talons. Il crevait de chaud et de soif et aurait
voulu boxer quelqu’un pour dépenser sa vitalité.


La voix de Nélusi retentit dans le cerveau des autres
Ktongs.


— Le
meilleur moyen de dissiper les suspicions ne consisterait-il pas tout
bonnement à reconnaître que nous sommes unis par des liens d’amitié et que nous
avons, sur une île du Pacifique, un camp où nous nous retirons parfois pour
fuir la civilisation ? Qu’en penses-tu, Kuteb ?


Gaspard ne répondit pas tout de suite. Une défense de
ce genre était périmée. La police ne se contenterait pas de simples
affirmations, elle vérifierait, chercherait des preuves et n’en trouverait pas,
ce qui aggraverait encore la situation.


— Non, téléparla-t-il. Ils vont mettre en œuvre tous leurs moyens d’investigation pour savoir à
quoi s’en tenir à notre sujet. Ils nous soumettront à des examens, nous
harcèleront de questions, nous appliqueront très probablement une
narco-analyse.


Sa transmission fut interrompue par l’arrivée
d’inspecteurs qui se firent ouvrir la grille de sa cellule et l’invitèrent à
les suivre.


Sullivan obtempéra, mais, tout en marchant dans le
couloir, il renoua le dialogue silencieux.


— On vient me chercher, sans doute pour me
confronter avec le professeur. Je vous informerai de la tournure des événements
dès qu’ils auront démasqué leurs batteries.


Les hommes qui déambulaient à ses côtés arboraient
des mines furibondes. Leurs mouvements saccadés rappelaient ceux de
marionnettes, ils accomplissaient le geste le plus banal avec une vivacité
inutile.


Le groupe, empruntant un ascenseur blindé, monta aux
étages supérieurs du bâtiment. Et tandis que les policiers manœuvraient les
portes d’acier, une sorte de gonflement distendit les vaisseaux sanguins de
Gaspard et lui apprit qu’un Ktong de plus venait de pénétrer dans l’immeuble.


Alors seulement lui
vint la pensée qu’on allait les rassembler tous les
sept ! Ceci bouleversa sur-le-champ toutes ses
prévisions. D’ailleurs, au fond de lui, il n’attendait qu’un argument supplémentaire pour modifier sa ligne de
conduite. Ulcéré par l’assassinat de ses parents, excédé par les tracas
que lui valait cette surveillance perpétuelle, écœuré par le piège grossier
qu’on avait tendu au professeur Beer et par les désordres qui se manifestaient
un peu partout, il avait atteint un tel degré d’exaspération qu’il
n’envisageait plus sa mission sous le même angle. Il ne pouvait plus tolérer
que son action fût paralysée par qui que ce soit.


Lorsqu’il parvint au bureau de Bianchi, ses facultés
étaient aussi fouettées que son corps était chargé d’énergie potentielle. Les
hommes qui l’entouraient s’imaginaient tous qu’ils avaient de la fièvre, et
cette supposition se serait vérifiée s’ils avaient glissé un thermomètre dans
leur bouche : le mercure serait monté à 39,2.


Le Secrétaire Général se promenait de long en large,
les mains derrière le dos. Le professeur s’agitait dans un fauteuil, tandis que
deux policiers, debout derrière lui, réprimaient à grand’ peine de terribles
envies de se gratter, de tordre leur mouchoir ou d’étreindre convulsivement un
objet.


Six personnes, à part Bianchi, se trouvèrent bientôt
réunies dans le cabinet du chef de la Sécurité : les quatre inspecteurs et
les deux inculpés. Les fenêtres avaient été ouvertes en dépit du froid qui
régnait à l’extérieur. Personne ne s’avisa que, lorsque Sullivan entra dans la
pièce, l’aiguille du baromètre mural dévia progressivement jusqu’à se coller
contre la butée, du côté portant l’inscription « Beau fixe ».


Bianchi débuta d’une voix tonnante, en s’adressant à
Gaspard :


— Un chèque signé de vous a été saisi chez
le professeur Beer. Qu’avez-vous à dire au sujet de ce paiement ?


Sullivan, qui avait été assis de force sur une
chaise, tenait les yeux baissés ; quand ils les leva et les darda sur
celui qui l’interrogeait, ils brûlaient d’une ardeur fulgurante.


— Je n’ai effectué aucun paiement, je n’ai
signé aucun chèque au bénéfice de Beer, prononça-t-il avec une netteté
incisive.


Bianchi balaya l’air d’un geste coupant.


— Nous avons vérifié à votre banque !
Le numéro du chèque correspond à ceux du
carnet qui est en votre possession. Un examen approfondi de la signature
démontre qu’elle est absolument identique à
celle qui figure sur d’autres documents remis par vous…


— Photocopie,
fac similé ou contrefaçon habile ! rétorqua Gaspard.
N’importe quel faussaire peut imiter une signature authentique.


Il ne répondait que pour la forme. Il était
complètement indifférent aux faits qui lui étaient reprochés. Ce qui allait
survenir réduirait à néant les intentions de Bianchi, car cette scène n’était
qu’un insignifiant prélude…


Le niveau énergétique interne de Gaspard progressa
d’un nouveau cran.


Pendant que Bianchi hurlait comme un possédé pour
formuler une autre question, le cerveau de Gaspard télédemandait :


— Quels sont les deux Ktongs qui sont
entrés ici ? La réponse de Réala vint instantanément :


— Kérik et Dekmer… Autour de nous les
humains commencent à perdre le contrôle. Que devons-nous faire si Bédina vient
se joindre à nous ?


Sullivan ne prêtait qu’une attention distraite aux
policiers qui grimaçaient et qui, en dépit
de la discipline sévère de leur fonction, montraient tous les signes
d’une surexcitation fantastique : ils se démenaient en proférant des sons
rauques, comme s’ils avaient absorbé un formidable stimulant nerveux.


— C’est eux qui l’ont voulu, télédisait
Gaspard. Dès que nous sentirons l’approche de Bédina, nous serons contraints
d’agir… C’est la première fois qu’une telle chose se produit, mais je n’en suis
pas fâché ; ce monde a besoin d’être gouverné par la force, notre expérience
le démontre, hélas !… Bianchi était en train d’ôter sa veste avec autant
de célérité que s’il se préparait à se battre ; mais, quand il tint le
vêtement au bout du bras droit, il le flanqua par terre avec rage en
beuglant :


— Assez de mensonges, assez de subterfuges !
Je vous ferai passer à la torture si vous ne m’expliquez pas clairement où vous
vous êtes caché lors de votre disparition, et le pourquoi de ce mystère !…
Je veux savoir ce que vous tramez dans l’ombre, vous et votre bande !


Le professeur quitta son siège comme s’il était
propulsé par des ressorts. Incapable de se contenir plus longtemps, il se mit à
vociférer avec une jubilation frénétique :


— Dites-le-lui, Gaspard ! Ne vous
laissez plus maltraiter par ces imbéciles ! Montrez-leur de quoi vous êtes
capable ! Les inspecteurs l’attrapèrent à bras-le-corps et voulurent le
maîtriser, mais Beer se débattait avec une force insoupçonnée. Il envoya deux
des policiers au tapis, se secoua comme un sanglier quand les deux suivants lui
tombèrent dessus.


Bianchi se cramponnait à son bureau pour ne pas
succomber à la tentation d’intervenir. Il piétinait sur place, le masque déformé par des contractions nerveuses.
Des effluves magnétiques faisaient crépiter ses cheveux, son cœur
battait à tout rompre. Il ne songeait même pas à appeler du renfort et grinçait
des dents en observant la lutte qui se déroulait sous ses yeux.


Sullivan sentit que la situation atteignait un point
critique.


Il était parfaitement maître de lui, insensible au
vacarme créé par la bagarre et par les cris inarticulés qu’éructaient les
détectives aux prises avec le pacifique professeur, qui semblait assouvir
subitement une combativité trop longtemps étouffée.


— Bédina approche ! détecta soudain
Dekmer. Kuteb, guide-nous !


Gaspard tourna lentement la tête de droite à
gauche ; balayant l’espace intérieur du bureau de plusieurs salves mentales qui atteignirent les six hommes présents
avec la force d’une série de coups de matraque sur le crâne, mais qui ne
les privèrent pas de leur lucidité. Et tandis qu’ils s’amollissaient, vidés de
leur énergie musculaire, le Ktong expédia ses directives silencieuses :


— Obligez
par compulsion les gardiens à ouvrir les portes. Servez-vous des
minigrads pour paralyser les influx nerveux du personnel et montez au douzième
étage pour me rejoindre…


Dans le cabinet de Bianchi, un silence oppressant
s’était installé. Gaspard, une main dans la poche, s’était levé sans hâte.
Autour de lui, les policiers s’étaient écroulés sur le tapis, les yeux grands
ouverts et la mâchoire pendante. Bianchi n’avait pas été épargné par le flux du
minigrad : ses pensées continuaient à s’entre-choquer dans sa tête, mais
il ne pouvait plus remuer le petit doigt. Comme les centaines de personnes
réunies dans l’édifice, il pouvait croire que tous ses nerfs étaient
sectionnés, que ses muscles n’obéiraient plus jamais à sa volonté. Mais alors
que pour les autre ; le terrifiant phénomène n’avait aucune source
imaginable, lui comprenait brutalement qu’il avait vu juste, et que des êtres à
part s’étaient bel et bien faufilés depuis vingt ans
parmi la population du globe.


Un vertige horrifié fit chavirer son esprit ; il
tenta d’émettre un cri strident pour se libérer de son épouvante, mais pas un
son ne sortit de ses lèvres.


Le professeur Beer, également réduit à l’état de
paralytique, était au contraire plongé dans l’extase. Il avait confiance en
Gaspard, il n’éprouvait plus aucune crainte et débordait de joie en constatant
que Sullivan, avec les prodigieux moyens dont il disposait, se décidait enfin à
employer la manière forte.


Soudain, la voix de Gaspard vibra, ses chaudes
résonances vinrent battre les tympans des hommes affalés qui eurent l’étrange
sensation d’entendre des paroles prononcées dans une cathédrale.


— Vos persécutions sont terminées, Bianchi,
de même que les manœuvres obliques de quelques individus sans scrupules. Oui,
mes frères et moi, nous nous moquons de votre organisation. Oui, nous méditons
de changer votre Société. Et vous allez nous y
aider, que vous le veuillez ou non !… Dois-je ajouter que toute tentative
de résistance serait parfaitement puérile et que je puis vous fournir
sur-le-champ d’autres échantillons de notre maîtrise de l’énergie ?


Par jeu, il focalisa ses yeux sur le formulaire étalé
sur le bureau ; c’était l’acte d’accusation rédigé au nom du professeur
Beer. Sans qu’il y eût de contact direct entre ce papier et Sullivan (qui se
tenait à trois mètres de lui) la feuille se recroquevilla, comme chiffonnée par
une main invisible, puis un mince filet de fumée s’en échappa, une flamme
bondit vers le plafond. En moins d’une seconde, il ne subsista plus que des
cendres et une odeur de brûlé s’envola par la fenêtre. – J’aurais pu
fixer votre front, dit Gaspard à Bianchi. Vous seriez mort à l’heure actuelle.


Un froid glacial s’insinuait à présent dans le corps
du Secrétaire Général, et le même symptôme était ressenti par ses subordonnées.
Une peur affolante les agrippait à la gorge, mais pas une goutte de sueur
n’emperlait leur front.


L’aiguille du baromètre sortit de son pivot avec un
claquement sec ; le petit réservoir de mercure se fendit et des gouttes de
métal roulèrent sur le tapis. Au même instant, la porte s’ouvrit. Kérik
apparut, le visage dur.


Gaspard lui dit à haute voix, mais dans la langue des
Ktongs :


— N’entre pas. Ils sont six, ici…


Et, mentalement, il s’adressa aux autres Ktongs qui,
par des chemins divers, convergeaient tous vers le bureau de Bianchi :


— Arrêtez, restez tous où vous êtes sinon
le champ va devenir intenable pour les humains !…


Ceux qui étaient engourdis dans le bureau crurent
être victime d’une illusion d’optique quand une auréole de luminescence
enveloppa les contours de Sullivan. Le surcroît d’énergie produit par le
rapprochement des Ktongs se dissipait pour une part en rayonnement lumineux,
tout comme l’excès de température se traduit par une émission d’infrarouge chez
les hommes.


— Vous allez nous accompagner, professeur
Beer, dit Gaspard. J’ai lieu de croire que le Secrétaire Général se conformera
désormais à mes ordres, et aux miens seulement.


Se tournant vers Bianchi, il lui intima :


— Envoyez immédiatement des instructions à
toutes les polices de la planète pour que soient interdites les manifestations
dirigées contre les prescriptions du gouvernement ; les individus qui
fomentent ces troubles devront être recherchés et mis à l’ombre jusqu’à nouvel
ordre. Levez aussi les consignes de surveillance qui nous concernent et qui
sont futiles, vous en conviendrez.


Après une brève réflexion, il dit encore :


— Tout acte d’hostilité contre nous et
contre ceux qui participent à nos efforts attirerait immanquablement des
représailles, n’oubliez pas ce dernier point.


Il relâcha la pression de son index sur le contact du
minigrad, ce qui restitua aux six hommes l’usage de leurs membres. Mais seul
Beer profita tout de suite de la récupération de ses forces pour se remettre
sur pied. Bianchi et les inspecteurs n’osaient pas bouger, ou n’y pensaient
pas.


Gaspard était sûr d’avoir suffisamment imprimé dans
le cerveau du Secrétaire Général les missions qu’il lui assignait.


Certes, si le Ktong avait voulu entamer une action
révolutionnaire allant à l’encontre des lois en vigueur, il aurait pris
d’autres précautions ; mais, en l’occurrence, elles étaient superflues. Il
ne désirait qu’une chose, c’est qu’on lui fichât la paix, qu’on le laissât
travailler sans lui mettre des bâtons dans les roues à chaque instant.


Voyant qu’aucun sévice physique ne le menaçait, et
que les étranges prisonniers n’abusaient pas outre mesure de leur supériorité
manifeste, Bianchi reprit peu à peu possession de lui-même. Son esprit agile
fonctionnait déjà…


Il s’agrippa à son bureau pour se relever, ramassa le
veston qu’il avait jeté par terre, s’en vêtit ; puis, en s’époussetant, il
reprit place derrière son bureau.


Kérik recula dans le couloir quand Sullivan se
dirigea vers la porte, suivi de près par le professeur. Ce dernier arborait un
sourire radieux qui fut ressenti comme une injure par les policiers.


— Si vous avez été de bonne foi en croyant
les allégations de Murgatroyd, dit Beer à Bianchi, je vous pardonne à demi.
Mais emparez-vous au plus vite de ce faux témoin et vérifiez un peu ce qu’il
manigance, vous apprendrez peut-être des choses intéressantes…


Il s’élança sur les pas de Sullivan et, derrière les
Ktongs qui conservaient entre eux un intervalle d’au moins vingt mètres, il
longea des couloirs où toute vie semblait suspendue. En divers endroits, des
gens étaient écroulés bien qu’ils eussent gardé une parfaite conscience. Les
radiations magnétiques des minigrads ne leur infligeaient pas seulement une
relaxation obligatoire, elles les préservait aussi de la surexcitation
épuisante que pouvait susciter la présence d’un groupe de Ktongs. Beer rattrapa
Gaspard au moment où ce dernier, parvenu au rez-de-chaussée, traversait le hall
d’entrée. Il ne pouvait deviner que Sullivan téléconversait avec ses frères et
qu’il convenait avec eux d’une nouvelle tactique imposée par le cours des
événements.


— Désormais, nous éviterons la dispersion,
préconisait Kuteb. Nous formons un îlot dans un monde incertain.
Individuellement, on pourrait nous détruire ; ensemble, nous totalisons
une puissance que rien ne peut briser. Tant pis si notre proximité provoque
quelques malaises chez les humains ! Nous préviendrons une trop grande
concentration de forces en voyageant isolément.


Beer interrompit involontairement le message mental
en lui faisant remarquer que, sur le trottoir, des passants examinaient
l’édifice avec curiosité. Les factionnaires de garde devant le porche
semblaient s’aviser d’une atmosphère insolite et promenaient autour d’eux des
regards traqués. Un silence exceptionnel s’appesantissait aux abords du Centre
Mondial de la Sécurité.


— Que va-t-il advenir de ceux qui sont à
l’intérieur, chuchota Beer, impressionné par ce calme surnaturel.


— Ils recouvreront leur faculté de
mouvements dans une dizaine de minutes, dit Gaspard à haute voix.


Les sentinelles les laissèrent passer sans objection,
mais avec une méfiance instinctive. D’habitude il y avait un perpétuel
va-et-vient de visiteurs, mais, ce matin-là, rien n’était normal.


Gaspard marchait à une allure parfaitement calme et
continuait d’échanger des informations psychiques avec les autres Ktongs.
Croyant qu’il était plongé dans ses réflexions, Beer arpentait le trottoir à
ses côtés sans plus le distraire. Ils avaient
parcouru une bonne centaine de mètres quand, subitement, des cris éclatèrent
derrière eux. Ces cris s’enflèrent progressivement au point de devenir
une clameur, puis, aux fenêtres de l’immense immeuble, on vit apparaître les silhouettes d’hommes et de femmes qui
s’abandonnaient à une effroyable panique.


Par réflexe, le professeur prit son élan pour
décamper à toutes jambes, mais Gaspard le cloua sur place d’une main ferme en
disant :


— Gardez votre sang-froid… Il fallait s’y
attendre…


— Mais… bégaya Beer, ils vont nous
pourchasser ? Sullivan plissa les lèvres en un sourire ironique.


— Qui ? demanda-t-il… Ceux qui savent
que c’est nous qui sommes responsables de cette paralysie passagère se
garderont bien de bouger ; les autres n’ont aucune raison de nous
poursuivre. Alors ?


Beer se mit à transpirer à grosses gouttes. Cela ne
provenait pas uniquement de son émotion
actuelle, c’était aussi le contrecoup de la surcharge d’énergie qu’il
avait emmagasinée auparavant.


— Bon
Dieu ! souffla-t-il en s’épongeant. Que va-t-il encore m’arriver ?







CHAPITRE XIII


Par des voies différentes, les sept Ktongs et le
professeur quittèrent l’Europe à destination de l’Amérique du Nord sans plus
être inquiétés par la Sécurité, Bianchi n’avait aucune raison d’ébruiter ce qui
s’était produit dans son propre bureau et il était convaincu à présent que la
capture de ces étranges individus était irréalisable s’ils n’y consentaient
pas.


Gaspard rejoignit le Centre de Recherches d’Anacostia
pour activer les travaux, tandis que les
autres s’installaient à Washington et s’employaient à le seconder dans
la transformation progressive de la mentalité des populations du globe. Beer
avait envoyé sa démission au gouvernement, arguant qu’il désirait se consacrer
désormais à la sélection et à la préparation
des premiers colons qui, dans un proche avenir, émigreraient sur la
lune. Cette échéance n’était plus éloignée, car les observatoires confirmaient
qu’un léger halo enveloppait à présent le satellite. Les gaz et l’eau avaient
bien été retenus par l’attraction au terme de leur voyage à travers l’espace,
et il suffisait de prolonger le ravitaillement de cet astre aride pour modifier
complètement son aspect.


Au cours des semaines suivantes, d’autres stations de
pompage ascensionnel entrèrent en activité dans toutes les mers. Par sa
rotation autour de la Terre, la lune surplombait toujours l’une ou l’autre de
ces centrales et un apport continu d’oxygène, d’hydrogène et d’azote augmenta
peu à peu la densité de l’atmosphère lunaire. Par temps clair, les gens
pouvaient s’en apercevoir à l’œil nu : les configurations familières de la
surface s’estompaient, les taches obscures s’éclaircissaient et l’astre parut
grossir. Ceci était dû à la couche de gaz qui enrobait le satellite, et dans
laquelle se réfractait la lumière du soleil.


Dans le monde, on enregistra une faible baisse de
pression, les baromètres accusèrent un fléchissement d’une cinquantaine de
millimètres de mercure mais, dans l’ensemble, la météorologie n’en fut guère
troublée. Il n’y eut ni plus ni moins d’orages qu’auparavant, tempêtes et
typhons n’acquirent pas une violence plus grande.


Sur certaines côtes, le recul de la mer fut
sensible ; on le compensa en faisant fondre les calottes glaciaires des
pôles, ce qui libéra un volume d’eau considérable et rétablit à peu près le
niveau antérieur. Ainsi, les craintes exprimées par les pessimistes étaient
sans fondement : la Terre n’exportait vers l’astre le plus proche qu’un
excédent de ses richesses, et ne se privait pas d’une partie essentielle de ses
éléments.


Les techniciens ne l’avaient d’ailleurs jamais
craint, car le volume de la lune n’est que le cinquantième de celui du globe
terrestre et sa masse le quatre-vingtième seulement.


Puis vint un moment où les instruments d’optique ne
purent plus percer l’écran formé par l’atmosphère artificielle qui enveloppait
le satellite : la vapeur d’eau en suspension formait un matelas de nuages
devant la partie éclairée.


Les astrophysiciens de l’équipe de Sullivan
calculèrent alors qu’une certaine uniformité de climat allait restreindre les
terribles écarts de température entre les zones glaciales et torrides, mais que
de forts courants d’air persisteraient encore pendant plusieurs lunaisons.


Quant aux changements qui pouvaient s’être produits
au Sol, on était réduit aux conjectures ; seule une expédition sidérale
pouvait en rendre compte. Le gouvernement autorisa donc le décollage de
l’astronef expérimental construit par les services de Sullivan ; le
pilotage du vaisseau fut confié, comme prévu, à l’enthousiaste Didier.


L’annonce du départ de l’engin suscita un intérêt
passionné, presque unanime. Sans qu’on sût pourquoi – sauf Sullivan
et ses amis, qui avaient une idée très précise là-dessus… – les
troubles sociaux s’étaient calmés, les signes d’opposition avaient fortement
diminué. Le projet de colonisation ne soulevait plus que des discussions
académiques ; la controverse qui séparait les « pour » et les
« contre » restait dans les limites d’un
simple échange d’arguments théoriques.


Sur un aérodrome de l’armée, dans le Nouveau-Mexique,
une émouvante cérémonie précéda l’envol du vaisseau. Ce dernier n’avait pas du
tout la forme d’un projectile, il démentait toutes les prévisions faites depuis
trente ans sur le profil d’une fusée interplanétaire. Il faisait plutôt songer
à une pyramide triangulaire ; chacune des faces était percée de fenêtres
qui, par leur alignement, suggéraient l’existence de quatre étages superposés.
L’engin avait environ soixante-quinze mètres de haut et sa base vingt-cinq
mètres de côté. Il reposait sur trois béquilles coulissantes terminées par un
plateau. Au total, il apparaissait comme un gigantesque fer de lance dressé
vers l’azur, au milieu d’une étendue de sable fauve.


Les spectateurs ne purent cacher leur étonnement
devant l’absence d’éléments de propulsion tels que tuyères ou autres issues de
gaz surchauffés. En réalité, ce premier astronef n’était pas doté de
moteurs ! Il ne contenait que des machines susceptibles de le soustraire
ou de l’abandonner à la gravitation.


Aussi, quand fut donné le signal de décollage, le
singulier vaisseau s’éleva-t-il au milieu d’un grand silence, comme l’aurait
fait un ballon sphérique gonflé d’un gaz léger.


Cette lourde flèche de métal, qui représentait un
poids de trois cents tonnes lorsque ses machines ne fonctionnaient pas, monta
d’abord avec lenteur et l’on vit aux fenêtres les silhouettes des trois
astronautes qui, non occupés par la manœuvre automatique, saluaient la foule à
grands gestes du bras.


Près de Sullivan, le professeur Beer contemplait avec
une émotion indicible la majestueuse ascension de l’engin ; ce dernier
portait en lettres blanches sur sa coque le nom « Space Pioneer »[2].


— Je ne voudrais pas être à leur place,
grommela Beer entre ses dents. L’application du principe d’Almendariz au
transport d’êtres humains me paraît quand même encore scabreuse…


Gaspard, les yeux braqués vers le ciel, murmura de
manière à n’être entendu que par le professeur :


— Ne vous frappez pas… Le procédé n’a pas
été inventé par l’éminent physicien : il lui a été induit dans l’esprit
par Alberto Inglez, un de mes frères Ktongs, et c’est un principe aussi ancien
que l’Univers lui-même…


Beer avait beau savoir à peu près à quoi s’en tenir
sur les facultés des Ktongs, il découvrait toujours de nouveaux aspects de leur
secrète intervention dans les affaires humaines.


— Bon sang ! marmonna-t-il. Vous êtes
de véritables titans de l’énergie !


— Et pourtant, nous n’usons encore qu’avec
parcimonie des pouvoirs que nous procure notre science !… Nous n’avons pas
le droit de précipiter trop vite le cours de l’évolution…


Le vaisseau rapetissait dans l’azur et le soleil qui
scintillait sur ses parois le faisait ressembler à une flèche d’argent pur. Le
contact par radio s’était établi ; des haut-parleurs disséminés autour de la
plaine reproduisaient pour les assistants le dialogue qui s’échangeait entre le
personnel de la base et les astronautes. La conversation était également
reprise par les chaînes d’émission de la télécinéscopie, dont les caméras
étaient en batterie sur le terrain. L’antenne parabolique du radar, orientée
vers le véhicule sidéral, mesurait sans arrêt sa dérive et son altitude.


— Ce qui est le plus gênant, expliquait la
voix de Didier, c’est que nous sommes nous-mêmes soustraits à la pesanteur et
que des mouvements trop brusques nous déplacent au delà de nos prévisions à
l’intérieur des cabines. Nous ressentons aussi une nausée et des maux de tête
dus à la diminution du champ gravifique. Mais cela passera sans doute, avec un
peu d’entraînement…


— Nous n’avons absolument pas l’impression
d’accélérer, surenchérissait un de ses compagnons ; c’est vous et
l’aérodrome qui semblez vous éloigner de nous dans l’espace…


La pyramide métallique devenait de moins en moins
visible ; elle ne fut bientôt plus qu’une aiguille perdue dans le
firmament.


— Combien de temps leur faudra-t-il pour
arriver aux abords de la lune ? questionna Beer.


— Le calcul n’est pas difficile, assura
Sullivan. Leur propulsion étant déterminée par l’attraction lunaire, et
celle-ci étant à peu près six fois moins forte que celle de la Terre, leur
accélération est d’un sixième de G, soit environ 1,60 mètre à la seconde.
Cependant, ils devront freiner leur chute avant d’atteindre l’atmosphère de
l’astre, ce qui prolongera la durée de la traversée : on peut évaluer à
cinquante heures le temps qui leur sera nécessaire pour franchir la distance de
trois cent soixante-quinze mille kilomètres. Au retour, ils iront beaucoup plus
vite s’ils le désirent, puisqu’ils seront alors attirés par un champ plus
puissant.


— Cela rappelle un peu la navigation à
voile, émit pensivement le professeur : le navire se fait emporter par le
vent vers le rivage où il doit aborder, sans mettre en œuvre un moyen mécanique
quelconque.


— Oui, la comparaison est assez juste, dit
Gaspard. En utilisant les forces disponibles dans les espaces interstellaires,
on peut naviguer sans moteur ni carburant… et à des vitesses colossales.


Les haut-parleurs annoncèrent ;


— Nous avons dépassé la couche
atmosphérique… La courbure terrestre devient nettement perceptible et nous
embrassons du regard une notable portion du Golfe du Mexique…


À chaque seconde, la vitesse de l’engin s’accroissait
inexorablement et l’attirait avec une force grandissante vers le satellite qui,
à présent, était visible aux yeux des navigateurs.


Sur le terrain, on discutait par petits groupes et
l’on supputait déjà combien d’heures s’écouleraient encore avant que
parviennent les premiers rapports d’exploration. Il n’y avait plus rien à voir,
sinon les traces laissées dans le sable par les supports du vaisseau disparu.


Les caméras quittaient l’astrodrome ; la foule
venue pour assister à l’événement se dispersait et rejoignait les réactobus
spéciaux.


Beer et Sullivan prirent congé des ingénieurs
présents et repartirent pour Washington, tandis que d’autres membres de
l’équipe d’Anacostia demeuraient sur place en vue du retour du « Space
Pioneer », une semaine plus tard.


— Quelle tâche vous avez entreprise !
soupira Beer alors qu’ils s’asseyaient dans les fauteuils du Stratojet en instance
de départ. Il faudra encore des mois, sinon des années pour que tout ceci
commence à porter ses fruits…


— Qu’importe, dit Gaspard. Nos objectifs
sont lointains, nos travaux ne sont pas à l’échelle de la vie humaine. Nous ne
faisons que hâter de quelques centaines de siècles la réapparition de notre
race, tout comme vous autres hâtez le mûrissement de vos fruits.


— Mais ne pourriez-vous agir d’une autre
façon sur l’évolution de l’humanité ? s’enquit Beer, qui aurait préféré
une solution plus rapide.


Gaspard secoua la tête. Dans le domaine de la vie,
les Ktongs pouvaient aider la nature mais non la devancer.


— Je sais ce que vous voulez dire,
articula-t-il pensivement alors que le stratojet prenait de la vitesse. Vous
croyez que nous devrions accélérer la transformation biologique en modifiant,
par exemple, les chromosomes ou les gènes… C’est impossible. On ne peut pas
plus recréer une race de Ktongs en partant de l’homme actuel que vous ne
pourriez envisager de faire naître l’homme du reptile qui est pourtant son
ancêtre. La nature a besoin de temps…


Ils devisèrent à bâtons rompus pendant tout le
trajet, et le professeur se félicita de la bonne tournure que prenait, trop
lentement à son gré, l’amélioration des conditions de vie des peuples.


De nombreuses industries avaient vu le jour depuis
que la colonisation était décidée. Bien que de puissantes entreprises
boudassent le progrès et que les groupements agricoles eussent décidé de
réduire les emblavures pour raréfier encore les denrées alimentaires, cela ne
suffisait pas à brider l’élan de ceux qui avaient la foi. Animés d’une belle
confiance, ces derniers étudiaient des véhicules spéciaux adaptés aux
nécessités de la topographie de la lune ; ils fabriquaient des vêtements
qui rendraient le séjour sur l’astre plus confortable, ils jetaient les bases
d’une architecture nouvelle en faisant usage de matériaux existant sur le
satellite, ou s’attaquaient à la création d’une compagnie de navigation
inter-sidérale qui, outre un trafic important avec la lune, élargirait encore
le champ d’action des hommes en leur permettant de puiser dans les richesses
minérales des autres planètes.


Les quatre astronautes du « Space Pioneer »
ne tardèrent pas à envoyer des messages sur ondes centimétriques. Tout allait
bien à bord, disaient-ils. La souplesse de manœuvre du vaisseau les avait
enchantés et ils avaient survolé le sol lunaire à basse altitude avant de
débarquer. Des lacs qui s’étaient créés dans les cirques déversaient leur trop
plein le long des pentes et, par endroits, de véritables mers s’étalaient sous
un ciel qui ressemblaient à celui de la Terre. Évidemment, ces mers n’avaient
qu’une profondeur minime, quelques mètres au maximum, mais cela suffisait. La
chaleur atteignait encore 60 degrés dans l’hémisphère éclairé ; dans
l’autre zone, le froid ne descendait pas à plus de 35 degrés sous zéro. La
région réchauffée était couverte d’une boue fumante que le soleil asséchait
rapidement ; elle se prêtait mal à de longues randonnées à pied. L’autre
contrée, où des amas de glace transformaient d’immenses superficies en
patinoires, convenait mieux aux travaux scientifiques.


Ce monde changeait de visage, et son affreuse
solitude serait bientôt rendue moins âpre par les plantes que l’on allait y
adapter. Son climat s’adoucirait au point d’être identique à celui de la Terre,
mais ce qui ne changerait pas, évidemment, c’étaient le jour et la nuit,
quatorze fois plus longs que sur notre planète.


*

*  *


Les informations envoyées par l’expédition Didier
étaient diffusées dans le public ; la soif de conquête qui sommeille au
cœur de l’homme se réveillait à cause de cet exploit. L’idée de territoires
vierges, de vie libre, d’aventures sans précédent se mit à hanter l’imagination
de ceux qui trouvaient pas sur terre une existence conforme à leurs désirs.


Des inscriptions affluèrent par milliers au centre de
recrutement qu’avait instauré le gouvernement mondial et l’on éprouva quelque
difficulté à organiser les écoles où les premiers pionniers recevraient un
enseignement spécial avant leur départ.


Le professeur Beer commençait à se demander
sérieusement s’il n’allait pas briguer un emploi quelconque dans
l’administration qui devrait contrôler le septième continent quand, un jour, la
manchette qu’il vit sur un journal le frappa comme la foudre.


« Sommes-nous gouvernés par des êtres d’un
autre monde ? »


Tel était le titre en grosses lettres qui s’étalait
en première page !


Atterré. Beer lut fébrilement l’article assez court
qui y faisait suite. L’auteur n’affirmait rien, il posait simplement des questions
insidieuses qui ne pouvaient manquer de provoquer une grosse émotion dans la
foule.


« Est-il exact que le Centre Mondial de la
Sécurité aurait été, il y a trois
mois, aux mains d’êtres étranges qui n’ont pas pu être arrêtés ? Est-il
vrai qu’en haut lieu un voile de silence a été jeté sur cette affaire et que
les autorités cachent sciemment la vérité ? N’est-on pas en droit de
supposer que les bonds formidables accomplis par la science au cours des douze
derniers mois sont dus à l’intervention secrète d’une race étrangère à notre
monde, race qui se serait infiltrée parmi nous sous des apparences
trompeuses ? Si ces questions sont inopportunes, nous sommes prêts à en
subir les conséquences ; mais, dans le cas contraire, nous exigeons d’être
tenus au courant des mesures que compte prendre le gouvernement ».


Le professeur se laissa tomber, les bras ballants,
dans le fauteuil qui était le plus proche de lui. Voilà qu’une menace encore
bien plus dangereuse que les précédentes surgissait contre toute attente… Son
premier réflexe fut de sauter sur le téléphone pour prévenir Gaspard, mais il
songea que le jeune homme devait être au courant ; désorienté, il se
creusa la cervelle pour découvrir comment on pourrait mettre fin à cette
campagne de presse qui risquait non seulement de semer la panique mais de
contraindre les autorités à mener une enquête serrée. Les Ktongs étaient assez
forts pour leur tenir tête, Dieu merci ! Mais si la population entière se
liguait contre eux, s’ils ne pouvaient plus espérer le concours de ceux qui,
jusqu’ici, les avaient secondés parce qu’ils les prenaient pour des hommes, tous leurs plans s’écrouleraient…


Beer, absorbé par ces réflexions, ne pouvait deviner
que cet article ne marquait pas le début d’une
offensive contre les Ktongs : en réalité, il était le symptôme d’un
malaise qui planait depuis plusieurs jours dans les sphères gouvernementales.
Malgré ses efforts, Bianchi n’avait pu, après l’épisode du Centre de la
Sécurité, museler tout le monde. Les consignes de silence qui avaient été
données au personnel avaient eu un effet contraire : au lieu d’attribuer
l’excitation et la paralysie passagère à un phénomène inexplicable, elles
avaient souligné leur caractère d’attentat. Des bruits avaient circulé, dans le
bâtiment d’abord, puis dans Paris.


Alertés, les journalistes avaient questionné des gens
pour leur soutirer des bribes d’information. Ils avaient fait des
rapprochements. Les factionnaires de garde n’avaient pas caché que des choses
assez bizarres s’étaient produites ce matin-là, sans toutefois pouvoir préciser
ce qu’ils entendaient par là.


L’un des quatre inspecteurs présents dans le bureau
en ce jour mémorable, estimant sans doute que Bianchi ne favorisait pas assez
son avancement, avait volontairement commis une indiscrétion au Ministère des
Forces Armées. Son histoire avait été rapportée au Président qui, sans hésiter,
avait convoqué Bianchi.


— Monsieur le Secrétaire Général, je tiens
des services de contre-espionnage que votre cabinet aurait été le théâtre d’une
ténébreuse entrevue et que, simultanément, le Centre aurait été paralysé de
haut en bas sans que le personnel puisse réagir… Je veux connaître votre
version.


Bianchi n’était pas un naïf. Il appréhendait depuis
longtemps des questions de ce genre ; ses réponses étaient toutes
prêtes :


— Je n’ai pas cru devoir ébruiter cette
affaire pour des raisons faciles à comprendre. Elle est loin d’être close et je
préparais à votre intention le dossier que voici…


Tout en le déposant sur le vaste bureau du chef du
gouvernement mondial, Bianchi ajouta :


— Je ne me serais pas permis de vous
fournir une documentation incomplète, mais, jusqu’à présent hélas, bien des
points restent à élucider. Mon avis personnel est que des individus dotés de
moyens exceptionnels, et dont je connais d’ailleurs l’identité, vivent en marge
de la société. Cependant – j’insiste sur ce point – ils
n’ont aucune activité dirigée contre le gouvernement ou les institutions.


Le Président, auquel une abondante chevelure argentée
donnait une grande distinction, ne fit aucun commentaire. Il lut
attentivement le rapport que lui soumettait le Secrétaire Général. Après
examen, il referma le dossier et croisa les mains dessus, les yeux dans le
vague.


— Oui, articula-t-il enfin d’un air
méditatif. Je ne vous fais pas de reproche. N’importe qui aurait agi comme
vous, devant ces indices qui feraient douter du bon sens s’ils n’avaient eu de
nombreux témoins. Cependant…


Il s’interrompit pour accentuer l’importance des mots
qu’il allait prononcer :


— Cependant, nous ne pouvons rester
passifs… Nous ne pouvons tolérer que des individus, si inoffensifs soient-ils,
usent à leur gré de dons extraordinaires susceptibles de tenir la police en
échec. Vous allez vous mettre en relation avec le Ministre des Forces Armées
afin qu’on s’empare coûte que coûte de ces sept personnes qui seront examinées
ensuite par des spécialistes assermentés. Nous devons à tout prix connaître la
vérité…







CHAPITRE XIV


Au moment où le professeur Beer essayait de
s’imaginer quelles répercussions le venimeux article du journal allait
entraîner, la situation était donc infiniment plus grave qu’il ne le supposait.
À New-York, le général Ellenbroke avait une entrevue avec un officier supérieur
de l’armée, à la suite d’instructions émanant à la fois de Bianchi et de la
Présidence.


L’officier, un général d’infanterie nommé Gurwitch,
ne saisit pas de prime abord ce qu’on attendait de lui.


— En somme, résuma-t-il après les
explications d’Ellenbroke, il s’agit simplement de coffrer sept particuliers
qui habitent à Washington… Mais alors pourquoi diable avez-vous besoin de
l’armée ?


Ellenbroke, qui croyait pourtant avoir été
suffisamment clair, refréna un accès d’impatience et répéta :


— Ce ne sont pas des gens
ordinaires ! Ils pratiquent l’hypnotisme, se livrent à des tas de
manœuvres incompréhensibles et, en plus, ce sont des génies !


Gurwitch plissa la bouche et ferma un œil pour se
donner un air finaud.


— Avec moi, ça ne prendra pas !… Vous
croyez qu’ils sont armés ?


— Mais non ! explosa Ellenbroke. Ils
seraient beaucoup moins dangereux s’ils se servaient d’armes ! C’est
précisément parce qu’ils peuvent s’en passer qu’on se demande s’ils sont bien
humains… Et je vous préviens, ils sont capables de stopper les projectiles…


Gurwitch le fixa, médusé, puis éclata de rire.


— Vous vous payez ma tête, mon cher
Ellenbroke… Si cela était possible, on n’aurait plus qu’à licencier les
effectifs… Enfin je me fais fort d’arraisonner vos clients et de vous les
amener pieds et poings liés avec une seule compagnie de fusiliers.


— En principe, il nous les faut vivants,
mais s’ils offrent de la résistance, employez tout ce qui est nécessaire pour
la briser…


— Faites-moi confiance, conclut Gurwitch
en bombant le torse. L’affaire ne traînera pas. Donnez-moi les noms et
adresses…


Et pendant que l’appareil militaire se mettait en
marche, les Ktongs disséminés dans Washington se consultaient mutuellement sur
la portée de l’article qui avait plongé le professeur Beer dans le désarroi.


— Ils vont
affoler les gens, télédictait Kérik. J’espère que le gouvernement va démentir
au plus vite…


— À moins que ce ne soit lui qui ait
inspiré l’article afin de préparer lentement l’opinion, émit Ganil. Qui sait
s’il ne va pas déclencher des opérations d’envergure dont il se justifie avant
de commencer…


— Je crains fort que tu n’aies raison,
Ganil, intervint Réala. C’est assez dans leur manière… Mais si tel est le cas,
qu’adviendra-t-il de notre mission ?


Gaspard, qui suivait cet échange de répliques,
transmit aux autres ses propres vues :


— Notre rôle est de tenter de donner le
change jusqu’au bout, mais tenez-vous prêts à me rallier d’urgence en cas de
nécessité. Ce qui me rassure un peu, c’est que nos identités terrestres ne sont
pas divulguées. Cependant, je ne me fais pas d’illusions, elles peuvent l’être
d’une minute à l’autre par la radio.


La voix de Dekmer apparut sur les ondes :


— Envisageons le pire… Que faire si nous
sommes publiquement démasqués ? Nous sommes loin d’avoir accompli tout ce
que nous souhaitions…


Ils se turent pour noter la réponse de Kuteb. Ce
dernier examinait rapidement toutes les hypothèses.


— Nous sommes prisonniers de notre
enveloppe physique, irradia-t-il au bout de quelques secondes. Si notre
personnalité véritable est percée à jour et répandue par la presse et la radio,
nous serons acculés à la défensive et nous ne pourrons plus rien entreprendre
d’utile. Ce monde est parvenu à une trop grande centralisation : où que
nous allions sur cette planète, nous serons dépistés…


L’éther resta silencieux. Finalement, ce fut Bédina
qui rayonna sa pensée avec une nuance de tristesse :


— Nous avions encore tant à faire… Ils ignorent à quel point ils ont besoin de nous…


— Ne sombrons pas dans le pessimisme,
superposa Sullivan, qui se ressaisissait. Soyons vigilants, mais continuons à
travailler comme si rien ne s’était produit. Si nous prenions le parti de
disparaître à présent, ce serait avouer notre défaite. Et cela, nous n’en avons
pas le droit…


Pourtant, Gaspard voyait le proche avenir sous de
plus sombres auspices qu’il ne le laissait paraître. La preuve, c’est que dès
qu’il eut signalé aux autres Ktongs qu’il se remettait à l’ouvrage, il songea
au professeur Beer en éprouvant un pincement
de cœur. Le pauvre homme était compromis autant qu’eux-mêmes aux yeux de
Blanchi, et si les Ktongs pouvaient faire face aux situations les plus
périlleuses, Beer ne pouvait leur opposer que son humaine faiblesse.


À midi, au lieu de déjeuner au restaurant du C.M.R.S.
d’Anacostia, Sullivan prit le chemin de Washington avec l’espoir de trouver le
professeur chez lui.


Beer l’accueillit avec fébrilité, l’attira
immédiatement dans la bibliothèque de son nouvel appartement.


— Je me
demandais justement comment je pourrais vous atteindre,
s’écria-t-il. Vous êtes au courant, bien entendu…


— Oui, opina Gaspard, l’air grave. Cet
article ne me dit rien qui vaille, et je
suis forcé de prévoir le pire. Bianchi a certainement suivi les
directives que je lui avais imposées, mais il y a eu des fuites…


Beer se prit la tête à deux mains et s’exclama :


— Je ne me pardonnerai jamais d’avoir
avisé la Sécurité de votre supra-normalité ! C’est de là que tout est
parti ! J’aurais dû me taire, me fier à mon intuition… Au fond, c’est moi
qui suis le grand responsable de vos ennuis…


Gaspard fut saisi de pitié en voyant le désespoir de
son seul ami.


— Mais non, dit-il d’un ton apaisant. À
l’origine, vous ne pouviez deviner ; vous avez agi en toute bonne foi, en
accord avec votre conscience, sans méchanceté. Au reste, à l’époque où nous
vivons, tôt ou tard cela devait éclater : un individu qui dépasse ses contemporains attire infailliblement l’attention ;
même si la police ne s’en charge pas, des âmes charitables ne manquent pas
d’observer ses faits et gestes pour les dénoncer s’ils prêtent à scandale.
Cette Société ne tolère que l’égalité, une égalité de robots : ce qui
s’écarte de la moyenne est automatiquement pernicieux, subversif ou illégal.


Il s’exprimait d’une voix désabusée, comme s’il
dressait pour son propre compte le bilan de ses observations. Mais, sollicité
par un autre souci, il revint à l’objet de sa visite :


— Professeur, il vaut mieux que vous
quittiez Washington au plus tôt… Allez vous réfugier à la campagne, quelque
part où l’on ne vous connaît pas. Attendez que l’effervescence soit à nouveau
calmée, sans quoi vous risquez d’être mêlé à des péripéties qui, dans le fond,
ne vous concernent pas.


Beer arqua les sourcils, son visage se tendit.


— Que voulez-vous dire ? Vous
m’engagez à me terrer pendant que vous et vos frères vous débattez dans les
difficultés ? Jamais de la vie ! S’il le faut, je combattrai avec
vous !


Sullivan ne put s’empêcher de sourire. Le courage
physique de Beer égalait son courage moral, mais l’énervement lui faisait
oublier l’essentiel.


— Nos problèmes ne sont pas les vôtres,
Professeur, et si je fais appel à votre raison pour vous convaincre, c’est pour
ne pas devoir vous persuader par des moyens… irrésistibles.


Cette amicale mise en
garde dégrisa l’ancien fonctionnaire. Parbleu, si lui ne savait pas qu’un homme ne pouvait se rebeller à la volonté de
Sullivan, qui diable le saurait !


Néanmoins, cette perspective de quitter la capitale
du District ne l’enchantait pas, à tout le moins, c’était prématuré… Des jours
ou des semaines s’écouleraient peut-être encore dans le calme. Et pendant qu’il
cherchait des arguments pour retarder son départ, la voix de Kérik surgit à
l’intérieur du cerveau de Gaspard, comme elle devait brusquement résonner dans
la tête des autres Ktongs.


— Je constate une agitation insolite dans
la rue… On dirait une mise en état de siège… Des soldats en tenue de campagne
barrent l’extrémité de la rue, la circulation est détournée… Serait-ce moi
qu’on vise ?


Sullivan sursauta, au grand étonnement du professeur
qui, sur le point de parler, posa un regard stupéfait sur son visiteur.


— Vous avez la radio ? questionna
Sullivan d’une voix pressante.


— Oui, dit Beer en désignant du menton le
commutateur de radio-distribution.


D’un élan, Sullivan bondit vers le disque manuel et
forma deux chiffres. Aussitôt un diffuseur dissimulé fit entendre le bulletin
d’informations nord-américain, en plein milieu d’une phrase :


« … sont en cours à l’heure actuelle. Repérés
depuis longtemps, ces individus, à quelque race qu’ils appartiennent, seront
rapidement maîtrisés. On sait avec certitude que leur nombre ne dépasse pas
sept pour toute la planète ; ils ne sauraient opposer une résistance
notable aux troupes chargées de les capturer. Dans quelques minutes, nous
retransmettrons un reportage, fait sur les lieux par J. K. Slate, qui
est au Q.G. du régiment d’infanterie commandé par le général Gurwitch en
personne, assisté par Ellenbroke, le Chef de la Sécurité… »


Le professeur Beer avait pâli. Le léger espoir qu’il
nourrissait encore quelques secondes auparavant venait de s’évanouir en fumée.


Dans l’éther se croisaient les appels des Ktongs.
Successivement les voix de Nélusi, de Ganil
et de Dekmer annoncèrent qu’ils étaient le centre d’une manœuvre
accomplie par des militaires.


— Je suis pour l’instant chez le
professeur, leur diffusa Sullivan. Traversez les barrages pour me rejoindre au
coin de Constitution Avenue et de Midway Boulevard. Il n’y à plus rien d’autre à faire…


Sans focaliser davantage son esprit vers ses frères,
Gaspard agrippa Beer par la manche et dit d’une voix sourde :


— Venez ! Vous devez filer…
N’emportez rien, vous n’avez plus le temps.


Déjà il fonçait vers l’ascenseur particulier, en
ouvrait la porte. Pris d’une subite panique, le professeur se tata pour voir
s’il avait son portefeuille, sauta sur un manteau qui pendait à une patère et,
tête nue, il s’élança vers l’extérieur.


Alors qu’ils descendaient les seize étages du
building, Gaspard profita de ce bref répit pour lui dire :


— Plus tard, quand tout sera terminé, ne
révélez rien de ce que vous savez. Nous reviendrons encore, nous devrons
continuer à favoriser l’évolution de votre race comme d’autres Ktongs, en
d’autres galaxies, mènent des peuples vers
leur épanouissement. Une véritable course se livre dans l’Univers :
l’espèce qui arrivera la première au terme de son évolution supplantera les autres, c’est une loi naturelle immuable. Si
l’Humanité est dépassée par une autre classe d’êtres intelligents, elle
retournera au néant. Faites en sorte qu’on ne sache jamais que nous venons
d’ailleurs, sinon les mêmes événements se
reproduiront : les hommes sont jaloux de leur indépendance, ils
détesteront toujours d’être assujettis à une race supérieure. L’important,
c’est qu’ils ne s’en doutent pas…


Ils atteignaient le rez-de-chaussée, et Beer eut tout
juste le temps de balbutier avant de sortir :


— Je vous le promets… Mais qu’allez-vous
devenir, à présent ?


Sullivan ne lui répondit pas. Il s’effaça pour le
laisser passer, referma la porte de l’ascenseur derrière lui et emprunta le
couloir qui menait à la rue.


— Adieu, Professeur, murmura-t-il en lui
serrant fortement le bras. Merci pour votre
amitié, merci pour votre concours. Maintenant, partez le premier… Ne
vous retournez sous aucun prétexte. Si on vous intercepte, ne vous défendez
pas. Plus vite vous serez hors de Washington, mieux cela vaudra.


La main sur le dos de Beer, il exerça une pression
insistante pour l’obliger à quitter l’immeuble. Il accompagna son geste d’une
faible impulsion mentale et, comme dans un rêve, le professeur Beer s’éloigna,
déboucha dans la rue et disparut du champ de vision de Sullivan.


Ce dernier s’adossa à la porte de la cabine. En un
moment aussi grave, sa nature humaine se rebiffait. Un poignant sentiment
d’injustice le tenaillait, le submergeait d’amertume. Cette Terre méritait-elle
de figurer parmi les astres élus ? Ses habitants parviendraient-ils à être
les vainqueurs de la compétition qui se jouait dans l’Univers ?


Gaspard n’en était plus sûr. Peut-être son âme de
Ktong s’était-elle manifestée à une mauvaise époque ?


Son ouïe sur-normale capta soudain un lointain
piétinement, une rumeur confuse de foule en marche. Ne l’ayant pas découvert au
centre d’Anacostia, le détachement désigné pour le capturer avait sans doute
consulté Ellenbroke…


Ils arrivaient… Ils
venaient s’emparer de lui…


Comme une sève qui monte dans un tronc d’arbre,
l’énergie des Ktongs le pénétra. Ses frères ne devaient pas être bien loin de
lui, quelques centaines de mètres tout au plus. Le rendez-vous qu’il leur avait
fixé n’était qu à deux pas de la maison du professeur. Ils convergeaient
inexorablement vers ce point…


Son tour était venu.


Gaspard se mit en marche, franchit le seuil. Des gens
circulaient, bien que le trafic des véhicules fût interrompu. On ne lui accorda
aucune attention spéciale quand il avança en direction du coin. Mais là-bas, à
cinquante mètres, un cordon de soldats en armes filtrait les passants, et une
patrouille de cinq hommes équipés pour le combat de rue progressait vers le
domicile du professeur Beer.


Le dékatron dans une main, le minigrad dans l’autre,
Sullivan poursuivit sa route sans l’ombre d’une hésitation. Subitement, le chef
de la patrouille, qui n’était plus qu’à dix pas de lui, le reconnut. Il eut un
haut-le-corps, puis il transmit un ordre bref à ses fusiliers qui s’arrêtèrent
net.


— Gaspard Sullivan, rendez-vous !
clama de loin le sergent.


Des badauds qui contemplaient les soldats avec
curiosité sursautèrent comme si cette injonction s’adressait à eux, puis ils
braquèrent des regards horrifiés sur le jeune homme bien bâti qui, sans tenir
aucun compte de l’avertissement, avançait toujours en silence vers les soldats.


Une frayeur singulière saisit soudain le sergent au
creux de l’estomac, Sullivan, les mains dans les poches, semblait regarder à
travers lui. Mitraillette
sous le bras et le doigt sur la détente, les soldats n’attendaient qu’un ordre
pour vider leur chargeur. Cet ordre, le chef de patrouille n’eut pas le temps
de le donner car Gaspard pressa le contact du minigrad.


Bras et jambes coupés par le rayonnement qui bloquait
leur système nerveux moteur, ils lâchèrent leur mitraillette, tournoyèrent
lentement sur eux-mêmes et s’abattirent comme des baudruches qui se dégonflent,
sans proférer un son.


Le lieutenant qui, du coin de la rue, surveillait la
scène, ne perdit son sang-froid qu’une demi-seconde. Voyant Sullivan enjamber les
corps qui jonchaient le trottoir et venir vers lui, il dégaina son pistolet et
arracha une grenade de sa ceinture.


Des cris d’effroi se firent entendre dans le lointain
et, dans la rue proprement dite, les curieux qui regardaient aux fenêtres
reculèrent précipitamment. Les badauds se mirent à détaler, d’autres se
jetèrent à plat-ventre sur le macadam tandis que les plus avisés se ruaient
vers des entrées d’immeubles.


Sullivan marchait toujours du même pas régulier,
aussi calme que s’il avait été complètement étranger à la scène. Le lieutenant
hésita : devait-il renouveler la sommation, tirer un coup de semonce ou
froidement abattre l’homme qui présentait ainsi sa poitrine aux balles ?
On l’avait prévenu, qu’il ne s’agissait pas d’un malfaiteur comme les autres,
que c’était un être bizarre, plein de ressources insoupçonnables.


— Feu ! hurla-t-il en déchargeant
lui-même son automatique.


Un fracas de détonations se répercuta sur les
façades, puis on entendit presque simultanément tomber sur l’asphalte une pluie
de petits lingots de nickel, à un mètre devant Sullivan, qui progressait de la
même allure hallucinante.


Le lieutenant sentit ses cheveux se dresser sur sa
tête. Une terreur sans nom le fit claquer des dents, tandis que les soldats
massés autour de lui succombaient à l’épouvante et décampaient à toute vitesse.
Ils n’avaient pas fait dix mètres que leurs jambes s’amollissaient sous eux et
qu’ils roulaient sur le macadam comme des lapins atteints par le plomb du
chasseur. Lucides, quoique paralysés, ils virent Sullivan tourner le coin de la
rue, vers Midway Boulevard, mais ils se crurent victimes d’une illusion
d’optique quand la silhouette de l’homme qui s’éloignait s’enveloppa d’un halo
de lumière rose.


Des spectateurs involontaires qui, de loin, avaient
vu le cordon de soldats se désagréger par la chute des uns et la fuite des
autres, et qui apercevaient à présent cette forme fantomale qui se déplaçait
seule, furent traversés par un frisson d’affolement. À la fois tentés de courir
vers l’étrange apparition et immobilisés par leur effroi, ils tendirent le
doigt vers Gaspard en criant :


— Un Martien ! Une bête de
l’Espace ! Le démon !


Un concert de clameurs enflait peu à peu, car chacun
des Ktongs qui se rendait au rendez-vous fixé par Kuteb était suivi à distance
prudente par une foule hagarde. Malgré la peur
bleue qui étreignait les gens, ils voulaient prolonger cette vision.


Les terre-plein de Constitution Avenue étaient
déserts, de même que le Midway Boulevard. Seules sept lueurs dessinant un
contour humain se déplaçaient sans hâte, dans une affreuse solitude. À présent,
les Ktongs se voyaient, ils se rassemblaient, se rabattaient lentement vers
Kuteb. Les vociférations lointaines ne les affectaient pas, ils étaient déjà
retranchés de ce monde qui ne voulait plus d’eux.


Et tout en marchant, Sullivan, les yeux fixes,
repensait à Millie, à la ferme de Bowdon, à
ses parents, à ses collègues d’Anacostia, au bon professeur Beer… Leurs
visages défilaient devant lui, en surimpression sur la perspective rectiligne
de l’avenue. Il songeait aussi à l’impulsion qu’il avait fournie malgré tout à
ce monde trop jeune. Des contingents de malheureux iraient chercher plus tard,
sur le satellite conquis, ce que le globe terrestre ne pouvait plus leur
prodiguer. Des ressources nouvelles, définitivement acquises par le progrès de
la science, amélioreraient leur niveau de vie ; d’une plus grande aisance
matérielle naîtrait un perfectionnement des qualités
morales. Des siècles s’écouleraient, et puis encore des siècles, mais
l’Humanité poursuivrait son ascension, elle tendrait sans le savoir vers la
haute destinée à laquelle elle était promise.


Un coup de canon déchira l’atmosphère, un obus se
vrilla dans l’air avec un miaulement rageur et les foules, la respiration
coupée, attendirent l’éclatement. Mais aucune détonation ne succéda. D’autres
coups partirent, vraisemblablement d’une batterie postée en lisière de la
ville… Et pourtant, aucun projectile ne tomba dans le grand espace vide au
centre duquel se concentraient les Ktongs. C’était comme si une cloche
invisible mais impénétrable envoyait ricocher les obus au delà de la cité…


La stupeur remplaça l’angoisse. Parqués dans les
voies adjacentes, les derniers témoins de la réunion des Ktongs crurent à un
sortilège. Les salves d’artillerie roulaient en un grondement ininterrompu,
leurs échos se prolongeaient dans le ciel, mais pas un seul éclatement ne fit
vibrer l’air de l’immense carrefour.


Les sept Ktongs n’étaient plus qu’à deux pas l’un de
l’autre ; un brouillard électrique les environnait, les nimbait d’une
clarté qui, du rose, virait au blanc. Leur groupe apparaissait comme un bloc de
métal surchauffé, irradiant chaleur et lumière.


Ils se regardèrent tous, les yeux limpides et le cœur
tranquille, puis ils firent un cercle, se donnèrent la main.


Un éclair bleuté embrasa les façades, projeta sur la
ville un éclat fulgurant. Et ce fut tout.


FIN


 


 















[1]     La théorie de l’expansion de
l’Univers est due à l’Abbé Lemaire. Elle a été confirmée par les observations
astronomiques de Hubble. Quant à l’idée d’un Univers en pulsation, elle est due
au physicien Tolman. (Note de l’auteur).







[2]     Pionnier de l’Espace.
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